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EN COLLABORATION 



AVEC 



EDOUARD FOUSSIER 



s. A. ï. Ms^ LE PRINCE NA.POLÉON 



Monseigneur, 

Sans Yotre haute intervention, les Lionnes pauvres n'auraient 
pas YU le jour. 

Cette dédicace n est qu'un bien faible témoignage de notre 
gr<îtitude. 

Il ne vaudrait pas la peine de vous être offert, s'il ne renfer- 
mait un hommage plus digne de Yotre Altesse impériaid; jouais 
notre comédie a été pour vous l'occasion de défendre et de sau- 
ver en priDcipe la liberté de Tart : c'est elle que nous mettons 
ici sous votre protection. 

Daignez agréer, 

Monseigneur, 

l'eipression du profond respect avec lequel nous sonunés, 
De Yotre Altesse impériale, 

les très-humbles et trés-reconnaissants serviteurs» 



EMILE AUGIER, EDOUARD FOUSSISR, 



Mai 1858. 



PRÉFACE 



DE LÀ PREMIÈRE ÉDITION. 



Aujoiird*hai que notre pièce a gagné son procès devant le pu 
blic et la presse, je me sens fort à Taise pour parler sans passion 
des obstacles qu'elle a eus à surmonter avant d'arriver à ses 
juges naturels. 

La résistance obstinée qu'elle a rencontrée dans le sein de la 
commission de censure n'est pas un fait isolé qu'on puisse passer 
sous silence : c'est tout un système. Que MM. les censeurs me 
permettent donc de leur présenter quelques observations sur leurs 
fonctions, dont ils ne me semblent comprendre ni toute la portée 
ni les limites exactes. 

Pour formuler sur-le-champ les deux termes de ma pensée, la 
censure manquerait autant à son devoir en désarmant la comédie 
qu'en tolérant qu'elle tournât ses armes contre la société. Ce- 
pendant, de ces deux écueils le dernier est le seul qui la préoc- 
cupe ; quant au premier, elle semble n'y pas attacher d'impor- 
tance. Singulière contradiction que j'observe chez la plupart de 
ceux qui parlent de la comédie ! Ils lui concèdent pleinement la 
puissance de faire le mal ; ils lui refusent celle de faire le bien. 
1 1 faudrait choisir cependant et les lui reconnaître ou les lui dé- 
lier toutes deux. Ses adversaires disent qu'elle n'a jamais cor- 
rigé personne: soit; mais, pour être logiques et justes, ils de- 
vraient ajouter qu'elle n'a jamais perverti personne non plus ; 
auquel cas elle serait simplement un jeu innocent, un divertisse 
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ment puéril sur lequel l'État n'aurait pas de surveillance à exer- 
cer. Or, puisqu'il en exerce une, et ires-active, c'est qu'il ne von 
pas les choses ainsi, et il a raison. 

Je ne voudrais pas exagérer le rôle social de la littérature ; mais 
il y a dans la structure des sociétés une charpente intérieure 
aussi importante à l'économie générale (]ue la charpente osseuse 
à celle de l'individu : ce sont les mœurs. C'est par là que les na- 
tions se maintiennent, plus encore que par leurs codes et leurs 
constitutions. Nous en avons eu la preuve au lendemain des ré- 
volutions, pendant l'interrègne des lois. Mais les mœurs semblent 
ne relever que d'elles-mêmes ; elles échappent à l'action gouverne- 
mentale ; il n'est décret ni ordonnance qui puisse les réformer. 
Quel moyen d'influence A-t-on sur ellea 7 

Vous souvenez-vous Je^ belles expériences de M. Flourens sur 
la vie des os? Il a démontré qu'ils se renouvelaient incessam- 
ment, en les colorant sous l'action d'une alimentation colorante. 

^Ne pourrait-on pas appeler la littérature l'alimentation colorante 
de l'esprit public? Et la partie la plus active, sinon la. plus nutri- 

- ^ve de la littérature, n'est-ce pas le tbéâtre ? Les ennemis de 
l'émancipation intellectiielle lui ont déclaré une guenre spéciale, 
et je ne veux pas d'autre preuve de son efficacité. N'est^il pas- en 
I effet, la forme de ki pensée la plus 'saisissable et la plus saisis- 
aante ? Il est en rapport immédiat avec la foule ; ses enseigne- 
ments, bons ou mauvais, arrivent à leur adresse directement et 
violemment. Vous dites qu'il n'a corrigé personne : je le neux 
bieii : mais la même objection pourrait s'opposer aux livres de 
morale et à l'éloquence de la chaire ; d'ailleurs le but n'est pas de 
corriger quelqu'un, c'est de corriger tout le monde : le vice indi- 
viduel n'est pas possible à supprimer, mais on peut en suppEiiaer 

_ la contagion ; . et de tous les engins de la pensée humaine, le 
théâtre est le plus puissant, voilà tout. 

C'est donc un instrument précieux et dangereux tout à la fois 
qu'il importe au moins autant de ne pas émousser que de bien 
diriger. Souvent, j^n conviens, le milieu exact est difficile h 
tenir. Mais l'inconvénient d'empêcher le bien étant égal à l'avcan- 
tage d'empêcher le mal, je voudrais que dans le doute la comais- 
sion de censure s'abstint, d'autant plue qu'il y a derrière elle une 
Bensure bien plus sûre que la sienne, celle du public. 

Ce n'est pas ce que font ces messieurs ; et de bonne foi, sont- 
Us en position de le faire? D'une part, ils sont tout-puissants. 
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grâcA- ara ràglea iAfieziblea de radministration ; d* Tautre, ili 
omt, et e'eat jusiice, une responsabilité égale à leurs pouvoirs. £n 
cas d'erreur, on leur applique l'axiome de droit : imperitia pr» 
culpa habeitir. Aussi, comment voulez-vous qu'ils ne se décident 
pas pour la compression dans tous les cas ambigus? A défaut 
d'autre certitude, ils ont au moins celle qu'une pièce supprimée 
ne fiera pas de bruit. Quant à moi, je les plains de tout mon 
ccBur: ces pauvres juges perplexes me fbnt l'efifet de sentinelles 
dans le brouillard : dès qu'une questioa un peu délicate les appro- 
che, ils crient au large, et il n'est amis ni enBsims qui tiennent; 
ils tirent dessus avec L'intrépidité de la peur. 

Mais, bien qu'excusable ou plutôt compréhensible jusqu'à un 
certain point, cette panique n'en va pas moins à supprimer com- 
plétemfflit la comédie de mœurs. Je les entends qoi se récrient : 
Ouvrons leur catéchisme ; en tète, je trouve écrit : a II est dan- 
gereux de révéler à la société l'existence de ses plaies secrètes. » 

D'abord qu'estrce, à l'avis de ces messieun, qu'une plaie se- 
crète de la société, sinon une nouvelle forma des vices éternels, 
c'est-àrdire le domaine légitime de la comédie de mœurs? De 
quoi veulent-ils donc qu'elle parle? des f^mes banales et ressas- 
sées ? Autant la condamner franchement à se taire. 

Ensuite qu'entendent-ils par cette révélation l 

Qu'on dise que la Ga&eite des Tribunauigj par son compte- 
rendu des procès de cour d'assises, fait faire un grand pas à la 
science du vol en vulgarisant des procédés ingénieux à l'usage 
des adeptes, c'est possible ; encore pourrait-on objecter qu'elle 
met du même coup les honnêtes gens en garde *, mais que le 
tlié&fate apprenne quelque chose au public, non I Sa force, au 
contraire, consiste à être l'écho retentissant des chuchotements 
de la société, à formuler le sentiment général encore vague, à 
diriger l'observation confuse du plus grand nombre. Le specta- 
-teurn^^iplaodit que les types et les âtuations qu'il reconnaît; 
ceux qu'il ne reconnaît pas, il les nie etlesûffle. Par conséquent 
dans aucun cas il n'y a révélaiwnu 

EnAn quel d€mger voient-ils à ce que le théAtre cond«ise les 
Idées 9ii flottent dans l'air? Une maladie n'eat-eUe pas à moitié 
gtténe quand on en a précisé le ûége, les causes et les résultats? 
Écoutez ceci : Nicolas Gogol a écrit une comédie contre la véna- 
lité de l'administration russe : la censure de Saint-Pétersbourg 
l'avait condamnée sous prétexte aussi qu'il est dangereux de 
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r6 vêler..., etc. Vempereur Nicolas en ordonna la représentatton 
sur tous les théâtres de Tempire, estimant utile de signaler cet 
abus à Tanimad version des honnêtes gens. 

Et à ce propos il est bon de noter que les empereurs ont Tes* 
prit plus libéral que les censeurs. Sa majesté Napoléon III, appre 
nant, au sujet des Lionnes pauvres^ qu'on faisait de la censure 
llttérairp, a formellement condamné tout empiétement de ce 
genre. C'est un point acquis désormais ; en fait de littérature, 
les censeurs n'auront, selon le joli mot du roi Charles X, que 
leur place au parterre. 

Mais il était temps de les y remettre I Voyez comme tout s'en- 
chaîne et à quelles aberrations peut conduire une première 
erreur I Voilà une commission chargée d'empêcher le théâtre 
d'offenser la pudeur de T auditoire et de parler des affaires poli- 
tiques, en un mot de lui faire respecter la décence et l'ordre pu- 
blic-: ce sont là des attributions simples et nettes. Pour avoir mis 
le pied hors de ce cercle étroit, ils ne savent plus où s'arrêter ; 
eomm? protecteurs de la décence, ils se sont immiscés dans les 
questions de morale et de philosophie ; comme protecteurs de 
l'ordre public, ils ne veulent plus qu'on siffle dans les rangs , 
ils se croient responsables de la chute des pièces, et de cette res* 
ponsabilité se font un droit de collaboration , révisant le style, 
rayant certains mots qui ont encouru leur disgrâce, donnant 
(les conseils dans l'intérêt de Vouvrage^ imposant des denoû- 
ments de leur cru... et quels déiioûments I N'exigeaient<ils pas 
que, dans les Lionnes paucres, Séraphine, entre le quatrième 
et le cinquième acte, fût victime de la petite vérole, châtiment 
naturel de sa perversité I A cette condition, ils amnistiaient la 
pièce; c'est là ce qu'ils appellent la moralité du théâtre,— en 
sorte que les Lionnes pauvres auraient pu s'intituler : De 
Vutilité de la vaccine. 

Cette botiffonnerle se rattache cependant à une théorie litté- 
raire qui vaut la peine d'être discutée. 

La morale au théâtre consiste- t-elle, comme le soutiennent 
quelques personnes, dans la récompense de la vertu et la puni- 
tion du vice, ou seulement dans l'impression qu'emporte le spec- 
tateur ? Je laisse sur ce chapitre la parole au grand Corneille : 

« L'utilité du poème dramatique se rencontre en la naïve 
peinture des vices et des vertus, qui ne manque jamais à faire 
son effet quand elle est bien achevée et que les traits en sont si 
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recounrissables, qu'on ne peut les confondre Tun dans Tautre, 
ai prendre le vice pour la vertu. Celle-ci se fait alors toujours 
aimer, quoique malheureuse ; et celui-là se "fait toujours haïr, 
bieu que triomphant. Les anciens se sont fort souvent contentés 
de cette peinture, sans se mettre en peiue de faire récompenser 
les bonnes actions et punir les mauvaises... < » 

Le système contraire « n*est pas un précepte de Tart, mais 
un usage que nous avons embrassé, dont chacun peut se départir 
à ses périls. Il était dès le temps d*Aristote, et peut-être qu*il ne 
plaisait pas trop à ce philosophe, puisqu'il dit qu'il n'a eu vogue 
que par Vimbécillité du iugemenl des spectateurs... > » 

Corneille dit encore dans Tépttre qui précède la Suite du Men- 
teur : 

a Comme le portrait d'une laide femme ne laisse pad d'être 
beau, et qu'il n'est besoin d'avertir que l'original n'en est pas 
aimable, pour empêcher qu'on l'aime ; il en est de même dans 
notre peinture parlante : quand le crime est bien peint de se» 
couleurs, quand les imperfections sont bien figurées, il n'est pas 
besoin d'en faire;yoir un mauvais succès à la fin pour avertir qu'il 
ne les faut pas imiter. » 

Telle est, d'ailleurs, la doctrine de la critique tout entière. Elle 
a unanimement affirmé la moralité des Lionnes pauvres. Ses 
objections n'ont porté que sur des détails d'exécution ; mais 
quelques-unes sont si considérables, que nous nous croyons en 
demeure, par déférence même pour la presse; de lui rendre 
compte des motifs qui nous ont déterminés, sans prétendre par 
là faire notre apologie* 

On nous a demandé pourquoi nous avons placé l'action dans 
un milieu de petite bourgeoisie et non dans le grand monde ; 
pourquoi nous avons fait de Pommeau un vieillard, et non un 
mari dans la force de l'âge ; pourquoi enfin, nous avons pris Sé- 
raphine après sa chute complète, au lieu de montrer par quelle 
pente on arrivait dans cet abîme. Toutes ces combinaisons se 
dont d'ahord présentées à notre esprit et peut-être aurions-nous 
mieux fait de nous en tenir à la première idée, qui est souvent 
lu meilleure ; qnoi qu'il en soit, voici pour quelles raisons nous 
Tavons abandonnée : 

1. Prf!mier disoonn du podma dramatique. 
I. Ibiiletii. 

IV. 4 • 



« PRÉFACE, 

La ^inture de la dépravation graduelle de Sér^hine nous » 
paru aussi dangereuse que tentante. Nous arons cfaint que le 

public ne se fâchât tout rouge à la transition de Tadultère simple 
à Tadultëre payé. Cette peinture ne présentant d'ailleurs qu*un 
intérêt psychologique, il nous a semblé que ce côté de notre 
6ujet pouvait être traité suffisamment en récit, et nous rayons 
ulacé dans la bouche de Bordognon, le théoricien de la pièce. 
Une aonnee aussi scaoreuse ne pouvait passer que par fêmotion ; 
et rémotion ne pouvait être obtenue que par la situation du 
mari ; c*est donc là, surtout, que nous avons cherché la pièce. 

Dès lors, il s^agissaitde choisir le milieu où cette situation serait 
le plus poignante. Pommeau, homme du grand monde, est évi- 
demment moins dramatique que Pommeau, petit bourgeois; il n*y 
a plus entre lui et sa femme cette promiscuité de Targent, qui 
le rend complice à son insu des hontes de son ménage, es^ Fabu- 
sant sur la provenance même du pain qu'il mange. En outre, 
il nous a semblé qu« si nous rétrécissions par là «lotre cadre, 
nous élargissions notre idée en montrant cette plaie du luxe, 
dians les régions où le luxe n'était pas encore descendu avant 
nos jours. 

Enfin, Tulcère que nous nous proposions de révéler n'étant pas 
fadultère, mais la prostitution dans Tadultère, il importait d'é- 
▼iter entre les deux sujets une confaaîoo qui n'eût pas man- 
qué d'avoir lieu par un conflit entre la jalousie d'un jeune mari 
et sa probité. Un Pommeafu de trente ans n'eût pas été vrai, dir 
0ant : « J^en suis réduit à ne plus eosipter avec la chute, tant 
la faute disparaît devant réoormiidé'de' 1» honte. »- Si la vieillesee 
du mari excuse en quelque sorte l'infidélifté de la femme,, elle 
mf excuse nullemesit sa vénalité^ et netire sujet nous reste ainsi 
isolé et entier. 

Voilà, bonnes ou mauvaises, les explications que iieus pensions 
dsvoir à la critique ; je voudrais^ pour ma part, que l'usiige de 
ae eerdial échange de réflexions s'établit entre elle et les au» 
tenrs, convaincu que l'ast n'aurait qu'à y gagner» 

Qu'on OMi permette mainteBfldit de prendre la parola. few un 
tsàt personnel), et j'aur^ tout dit. 

C'est encore une explication, que je doiSr eeiiA4à, àl'itfadémîe 
Française. 

Quand elle m'a fait l'honneur de m'admettre dans ses rangs, 
die m'a très-spirituellement et très-paternellement tancé de mes 
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eoWoAiOT&Uoiis, quoique rares et bien choisies; et voilà qu'à 
peine entré dans son giron, je retourne à mon péché I 

Je suis volontiers de Tavis de M. Le Brun à l'endroit de la 
collaboration; mais on n'est pas toujours mattre de sa destinée. 
Voyez en ce cas, par exemple : j'ai pour ami intime un de mes 
confrères, qui n'a pas plus que moi l'habitude de collaborer. Maici 
nous ne sommes très-mondains ni l'un ni l'autre et passons aisé- 
ment notre soirée au coin du feu. Là, on cause de choses et d'au- 
tres, comme le Fantasio de notre cher de Musset, en attr^ant 
tous les hannetons qui passent autour de la chandelle ; et si 
parmi ces hannetons il voltige une idée de comédie, auquel des 
deux appartient-elle? à aucun et à tous deux. Il faut donc lui 
rendre la volée ou la garder par indivis. 

Il est bien vrai, comme l'observe M. Le Brun, que le public, 
trouvant devant lui deux auteuis^. ne sait à qui s'adresser, s'em- 
barrasse et dit: <t Lequel des denx?» Nous serions bien embar- 
rassés nous-mêmes de lui répondre, tant noire pièce a été écrite 
dans une parfaite cohabitatioa d'esprit. Pouc être sûrs de ne pas 
nous tromper, nous ferons comme ces époux qui se disent l'un 
à l'autre : « Ton fils. » 

Voilà le grand inconvénient de la collaboratioiii ; mais est-ce à 
dire pour cela qu'il faille renoncer au plaisir de causer, comme 
d'honnêtes gens, les pieds sur les chenets? Je suis certain que 
M. Le Brun, ce charmant causeur, hésiterait à me le conseiller. 
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PERSONNAGES 



MONSIEUR POMMEAU. 

LÉON LECARNIER. 

FRÉDÉRIC BORDOGNON. 

SÉRAPHINS POMMEAU. 

THÉRÈSE LECARNIER. 

MADAME CH/iRLOT, marchande à la toilMte. 

VICTOIRE, femme de chambre de Séraphint, 

MADAME H U L 1 N, sœur de Bordo^oon. 

JOSEPH, domestique de Leparoier. 



La scène se passe à Paris, de nos jonrt. 

Le i er acte, chez Pommeau ; 

Ut t*, chez Lecarnier ; le 3e, au bal, chez madame HuIîk » 

U 4«, chex Pommeau ; le 5*, chez Lecaroier. 
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ACTE PRÉBIER. 



On salon très-élégant^ chez Séraphine ; portes latérales ; fenêtre au fond ; chemi- 
née an premier plan, à droite; porte sons tentare^ à gauche. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

VICTOIRE, THÉRÈSE. 

THÉRÈSE, entrant* 

Madame n'est pas chez elle ? 

VICTOIRE. 

Non, madame, mais je ne pense pas qu'elle tarde à ren- 
trer. 

THÉRÈSE. 

En tout cas, M. Pommeau n'est pas à son étude, aojour* 
d'hui dimanche. 
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VICTOIRE. 

Le voici précisément qui son de son cabinet. 

EUe sort. — Pommean entr*. ^ 

SCÈNE II. 

POMMEAU, THÉRÈSE. 

THÉRÈSE. 

Bonjour, mon ami ; je yien&sans fb^n attendre mon mari 
chez vous. 

POMMEAU. 

Nous le verrons donc, cet homme invisible? 

THÉRÈSE. 

Il ne faut pas lui en vouloir, il est si occupé! 

POMMEAU. 

Tant mieux i Pour un avocat qui travaille, il y en a tant 
qui chôment 1 

THÉRÈSE. 

Est-ce que Séraplûiie est sortie? 

POMMEAU. 

Oui... elle est au manège. 

THÉRiSI. 

Au manège? 

POMMEAU. 

Elle prend aujourd'hui sa première leçon d'équitatioa.. 
par ordonnance du médecin. 

THÉRÈSE. 

Elle est malade ? 
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POMMEAU. 

Non, grâce au ciell mais il paraît que sa santé denaande..* 

' T-HÉBtSI. 

De ramusement? 

POMMEACr. 

n.y a bien quelque chose comme ça, et je t'avoue que son 
médecin m'a tout Tair d'un directeur de conscience ; mais 
je n'ai pas chicané l'ordonnance... Qu'elle monte à cheval, 
je n'y vois pas grand incony^ûent, pourvu qo'elle ne tombe 

pas. 

THÉRÈSE. 

Elle n'est pas seule à. ce manège? 

P0M.MEAU. 

Non pas! elles sont là une douzaine de elie&tes du.mième 
médecin, et madame de Villiecs est venue la prendre dais» 
savoitoré. 

THÉRÈSE. 

Madame de Villiers*^ 

P03fMElU. 

Une nouvelle amie dont elle a fait dernièrement connais* 
sance au bal... bonne petite femme du reste. 

THÉRÈSE. 

Qai a voiture? 

POHMBAU» 

Oui : le mari e^ dans les affaires; ce seot des geoiâ de 
plaisir et de bonne compagnie. Voilà notre aaa^oae* 
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scène; III. 
POMMEAU, SÉRAPHINE, THÉRÈSE. 

SÉRAPHIN E, en habit de cherai. 7 

Bonjour, Thérèse; bonjour, monsieur Pommeau. . C'est 
moi, sans fracture, rassurez -vous ! 

THÉBfÈSE. 

Deux mois de ce régime-là, et nous vous sauverons, j'es- 
père... 

SÉRAPHINE. 

Vous croyez plaisanter? j'étais triste hier comme un bon- 
net de nuit, demandez à M. Pommeau; le cheval m*a se- 
couée et me voilà gaie comme pinson I II me tarde d'être à 
jeudi, 

POMMEAU. 

A jeudi, pourquoi? Ah! oui! le bal de madame Hulin... 

THÉRÈSE. 

Vous êtes invités aussi? 

POMMEAU. 

Oui, son frère nous a fait envoyer une lettre. 

SÉRAPHINS. 

Quel charmant jeune homme que ce M. Bordoguon!.. Ed 
Foilà un qui monte bien à cheval ! 

THÉRÈSE. 

Et qui a des chevaux. 

SÉRAPHINS. 

Il est bJen heureux ! J'adore les chevaux, moi! (a Pommeau.) 
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ÂQ fait, dimanche prochain^ nous allons aux courses de La 
Marche, avec Eulalie et son mari... 

THÉRÈSS. 

Eolalie? 

SlÊRiLFHlNB 

Madame de Yilliers. 

THÉRÈSE. 

Vous en êtes déjà aux petits noms? 

SÉRAPHINS, à Foauneag. 

Nous allons en poste. Vous m'accompagnerez, n'est-ce 

pas? 

POMMEAU. 

Mais je ne suis pas assez lié avec tes amis pour accepter 
une place.. . 

SÉRAPHINE. 

Pas du tout : c'est un pique- nique ,* nous frétons la voiture 

^ à frais communs ; ne froncez pas le sourcil, c'est une affaire 

de vingt-cinq francs pour nous deux... Il faut avoir vu cela, 

monsieur Pommeau; d'ailleurs, on ne nous rencontre jamais 

ensemble, et j'ai l'air d'une abandonnée 

POMMEAU. 

Soit ; j'irai. 

SÉRAPHINE. 

Je vous demande la permission d'ôter mon amazone, el 
je suis à vous. 



p^ LES LIONNES PAUVRES. 



SCÈNE IV. 

POMMEAU, THÉRÈSE. 

PO M M E AU I après an nlenee, avec embarras* 

Elle s'amuse... c'est de son âge. 

xHÉaèsB. 
Sans aucun doute. 

POHHEÀU. 

Dans tout cela, il n'y a rien que de très -innocent. 

TB.ÉEÈSB. 

Certes. 

POMMEAU. 

Et je t'assove qu'elle ne dépense pa» au didà de nos 
moyens. 

THÉRÈSE. 

Tant mieux. Voua n'avez cependant que dix mille francs 
de revenu... 

POMMEAU. 

Un peu plus 1 Cette année, avec mes appointements de 
maitre-clerc et mes travaux en dehors de l'étude, je me sois 
fait quelque chose comme huit mille francs ; ajoutes-y mes 
quatre mille livres de rente, et tu vois que je puis faire face... 

THÉRÈSE. 

J'en dépense le double ; et vous savez comme nous vi- 
vons. 

POMMEAU. 

Que veux-tu ! j'imite les Italiens : je rogne sur ma toi- 
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lette pour parer la madone. Puis Sérapbine a été élevée par 
une mère industrieuse qui lui a appris à faire beaucoup avec 
peu. Aussi tu n'imagines pas quels prodiges d'induslaie elle 
opère dans notre intérieur ; tu n'as pas idée de ce que peut 
accomplir le savoir-faire à Paris ; tu ne te doutes pae des 
bons marchés inouïs, des occasions incroyables qu'on y ren- 
contre, pour peu qu'on ait la patience de cbercber. — Cette 
«[aête, il est vrai, demande bien du temps, et tu as un en- 
Csat qui réclame tout le tien, tandis que Sérapbine».. 

THÉRÈSE. 

Je vois qu'une moitié de sa vie se passe à composer son 
luxe, Fautre moitié à l'étaler; qu'en reste-t-il pour vous mon 

ami? 

POMMEAU. 

^ Je ne suis pas exigeant. 

THÉRÈSE. 

Mais je puis l'être pour vous, moi qui vous aime, moi 
dont la fortune, dont le bonheur^ moi dont toute la vie en 
somme est votre ouvrage I 

POMMEAU. 

Thérèse ! 

THÉRÈSE. 

Ah ! tant pis I Vous m'avez donné le droit de me regarder 
comme votre fille et de m'inquiéter à mon tour de votre 
bonheur . N'est-il pas juste qu'on pense à vous, qui ne son- 
gez qu'aux autres ? Je vois avec cbagrin que Sérapbine, par 
pure étourderie, j'en suis convaincue, semble ne pas se sou- 
venir de tout ce qu'elle vous doit... 

POMMEAU. 

Elle ne me doit rien, et^ à mon sens^ c'est moi qui suis son 

. obligé. Sans elle, mon existence était manquée* et je lui dois 

quelques années d'un contentement si parfait, qu'il suffit au 
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reste de mes jours. J'étais entré dans le notariat sans fortune, 
mais avec la perspective de tous les clercs de notaire, celle 
d'un riche mariage qui, un jour, me payerait une charge. 
De loin, cette routine n'avait rien qui m'effrayât ; je hq me 
savais pas romanesque : je l'étais, il parait, car, lorsque j'en 
vins au faire et au prendre, le cœur me faillit. D'ambition, 
je n'en avais jamais eu que par boutades; je ûs donc mon 
deuil du bâton de maréchal et me vouai, avec la résignation 
d'un caporal anglais, au grade de maître clerc à perpétuité. 
Du moins, me réservais-je ainsi le droit de disposer de moi 
à ma guise. Mais ma jeunesse se passa comme toutes les 
vraies jeunesses; au moment où la solitude m'aurait pesé 
(Lui tendant la maio.) il me vint uuc fille SOUS formc de pupille : 
cette affection me conduisit doucement au delà de la qua- 
i rantaine, et je ne m'aperçus que j'étais resté garçon que le 
jour où je te mariai. Ce jour-là, je me trouvai bien seul et 
bien inutile; mon existence n'avait plus début : ce qui m'in- 
téresse le moins au monde, c'est moi, et j'ai besoin de 
m'intéresser à quelqu'un. 

THÉRÈSE. 

A qui le dites-vous l 

POMMEAU. 

Je rencontrai Séraphine; sa mère malade allait bientôt 
la laisser sans appui, sans ressources... 

THÉRÈSE. 

Avec des dettes... 

POMMEAU. 

. J'avais quatre-vingt mille francs de mon mince patrimoine 
et de mes économies ; je n'étais plus jeune, mais je n'étais 
pas vieux; elle consentit à m'épouser, et je recommençai à 
vivre. Ne t'inquiète donc pas de mon bonheur : je suis heu- 
reux. 
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THÉRÈSE. 

Bien vrai? Je vous trouve changé, pourtant 

POMMEAU. 

Je vieillis » 

THÉRÈSE. 

Non, vous trayaillez trop... parce que Séraphine dépense 
trop, et voilà ce que je tiendrais à lui faire comprendre. 

POMMEAU. 

Garde-Ven bien, mon enfant : rien ne me serait aussi dou- 
loureux qu'une ombre de mésintelligence entre elle et toi. 

THÉRÈSE. 

Vous lui faites injure : elle n'est pas femme à mal prendre 
des observations amicales ; la tête est légère, mais le cœur 
est bon, et, lorsqu'elle réfléchira à ce qu'un seul de ses chif- 
fons vous coûte à gagner... 

POMMEAU. 

Non; elle se priverait, j'en suis certain, et je ne le veux 
pas... Cela Vétonne, ma chère Thérèse. Ah! s'il y avait plus 
de rapport d'âge entre Séraphine et moi, je penserais diffé- 
remment; mais l'intervalle qui nous sépare s'accroît de jour 
en jour; quand je l'épousai, je touchais au plateau de la 
vie; maintenant je descends, elle monte toujours; j'ai eu 
le tort de ne pas prévoir que nous ne pourrions pas long- 
temps garder nos distances, et j'ai pris là, à mon insu, une 
grande responsabilité... J'ai pleine confiance dans la d^oi- 
ture de Séraphine ; mais le devoir de tout mari n'est-il pas l 
de rendre à sa femme la vertu facile par le bonheur? Eh 
bien, je tâche que la mienne se croie heureuse. Je ne me 
fais pas d'illusion : elle ne peut avoir pour moi que de l'a- 
mitiè et de la reccnnaissance ; je veux au moins qu'elle en 
5dt beaucoup. Voilà pourquoi je lui tolère certaines allures 
qui jurent un peu avec ma position, et pourquoi aussi je te 
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conjure de ne pas la troubler dans cette frivolité qui lui 
permet de s'étourdir sur le vide réel de son eiistencjfiu Tu 
me comprends, n'est-ce pas? 

THÉRÈSE. 

Comme vous raimes 1 

POMMEAU. 

Oui, et je t'aime hien aussi. 

Eutre Sérapbioe. — - Teaae de ville. 






SCÈNE V. 
POMMEAU, THÉRÈSE, SÉRAPHl NE. 

SiR A P H I N B, entrant, à ThérèM. i 

Votre toilette pour jeudi est-elle prête ? 

THÉRÈSE. 

Il y a beaa temps !.. de Tannée dernière. 

POMMEAU, à Séraphine. 

1 

Tu entends? 

SÉRAPHINS, à Pommean. 

Nqu, je n'entends pas... (a Thérèse.) La mienne sera tout 
animent un chef-d'œuvre. Figurez-vous... 

POMMEAU. 

Vous avez à causer fanfrelnehes^mesdames, je tous laisse... 

SÉRAPHINE. 

Vous n*ètes pas de trop. 

POMK&AïU. 

i'ai un petit trarsîl à finir dans mon cabinet... Au revoir. 

11 lort. 
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SCÈNE yi. 

SÉRAPHINE, THÉRÈSE, 

THÉRÈSB, •'useTvnt à ganeh«. 

Voire mari travaille donc le dimanche, maintenant ? 

SiRAPHINB. 

ê 

Que Yoalez-Yoas qa'il fasse tout le long de sa journée?., 
(s'usejraat.) Figurez-Yous, ma chère, une toilette à faire en- 
rager madame Hoiin et tontes ses collègues, les notar esses, 
on tas de mîjanrées que je ne puis pas Toir, même en pein- 
ture.., «car ettes sont peintes ! 

T-HÉRÈSB. 

De quelle étoffe sera votre robe? 

SÉRAPHINE. 

Oh! la robe, n'en parloaspas; c'est la moindre des choses. 

IHiRÈSB. 

Voos m'effrayez!., est-ce que tous aurez des dentelles 1 

SÉJRAPHINE. 

C'est mon secret; jeudi, tous en aurez le mot. 

THÉRÈSE. 

Prenez garde d'être trop belle pour la situation de votr« 
mari. 

Est-ce qu'on «ût «que c'est mon mari? 

THÉRàSB. 

Il suffit, ce me semble, qu'il le soit; tous aTCz des moti 
d'une naÎTeté, ma chère beUe !•• 
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SÉRAPHINE. 

Au fait, M. Pommeau vous a dit que nous comptions sur 
TOUS et sur Léon... sur votre mari, veux- je dire, samedi, 
pour diner? 

THÉRÈSE. 

Non, vous avez du monde. 

SÉRAPHINB. 

Dix personnes, en vous comptant, pas plus. Notre salle à 
manger n'est pas grande, et j'aime qu'on soit à Taise ohez 
moi. 

THÉRÈSE. 

Je pense là-dessus comme vous et ne puis souffrir ces 
tables toujours trop étroites, autour desquelles certaines 
maltresses de maison payent en bloc tous leurs dîners de 
rhiver. 

SÉRAPHINE. 

Nous étrennerons le service dont j'ai dernièrement fait 
emplette... 

THÉRÈSE. 

Je sais... votre trouvaille du mois passé. 

SÉRAPHINE. 

Trouvaille, vous l'avez dit ! Un service de table complet, 
tout neuf ; linge, porcelaines, cristaux, et, voyez le hasard ! 
précisément marqué à mon chiffre 1 

THÉRÈSE. 

Singulier hasard, en effet. 

SÉRAPHINS. 

Et, vous vous souvenez, pour quelques centaines d'écua 
j en ai été quitte. 

THÉRÈSE. 

11 n'y a que vous pour ces découvertes-là. 
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SÉRAPHINE. 

C'est qu'à Paris, voyez -vous, il en est des occasions comme 
des fraises dans les bois : la première en fait lever mille 
antres, et il n'y a plus qu'à se baisser pour en prendre. 

THÉRÈSE, M levant. 

Vous vous fatiguerez. 

SÉRAPHINE. 

Aussi me reposéje, maintenant que j'ai mes dentelles. 

THÉRÈSE. 

Je vous y prends... Vous en aurez donc ? 

» 

SÉRAPHINE. 

Je ne m'en dédis pas, puisque le mot est lâché. Un poinf 
d'Angleterre, haut de ça I Six volants et le corsage, prove- 
nant du naufrage de certaine demoiselle fort lanc^... 

THÉRÈSE. 

Quoi! vous ne craignez pas de ramasser les épaves d'une... 

SÉRAPHINS. 

Pourquoi non^.. en faisant blanchir? D'ailleurs, à peine 
si elles ont été portées... Qu'avez- vous à répondre? 

THÉRÈSE. 

Qu'elles l'auraient toujours été trop pour moi. 

SÉRAPHINS. 

Vous êtes fiérel.. 

THÉRÈSE. 

Dégoûtée peut-être. J'aime à me sentir chez moi dans mes 
habits. 

SÉRAPHINS. 

Je le comprends, mais Je ne sais pas résister à' une tenta- . 
tîon, moi ! Et quand on est venu m'oifrir ces dentelles... fp 

IT. » 2 
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THÉRftsE. 

Vous parliez d'une Yeiite.«* 

SÉRAPHINE. 

Je m'étais arrangée de façon à les examiner d*abord... je 
•n'achète pas ckat en poché, et, qnand il s'agit de quinze cents 
Xrancs... 

THÂRÈSB. 

Six volants de dentelle !•• 

SÉRAPHINS. 

Et le reste 1 

THÉRÈSE. 

Ah çà, ma chère, yons vous trompez ou on vous a trom- 
pée. •• 

8ÉRAPHINE. 

Vous prononcerez vous-même, je les aurai ce soir... 

THÉRÈSE. 

Et les quinze cents francs ? 

SÉRÂPHIITE. 

Ah! les quinze... Vous ne me gronderez pas, vous Ae le 
-direz pas à M. Pommeau? 

THÉRÈSE. 

Des cachotteries?.. 

SÉRAPHINE, embarrassée. 

Vous savez, il est si bon, il aurait voulu mettre de sa 
bourse; tandis que... j'avais «deux ou trois bijoux de ma 
mère qui m'embarrassaient... 

THÉRÈSE. 

Vous ne m'en aviez jamais parlé-. 

SÉRAPHINR. 

Des antiquailles, et je les ai... 
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THÉRÈSE. 

Vendas?,. 

SÉIIAPHIlïi 

Au poid».^. 

THÉRÈSE. 

Mais si votre mari yenait à s'enquérir.» ^ 

SÉRAPHINS. 

Ilr n*a jamais su cpie je les eusse... 

THÉRÈSE. 

Lui non plus ? 

SÉRÂPHINB. 

* J'ai eu raison, n'est-ce pas?., de méchantes pierres mon» 
tées à faire pitié... 

THÉRÈSE. * 

* 

Ces méchantes pierres venaient de votre mère. 

SÉRAPHINS. 

Sans doute, mais puisqu'elles n'étaient plus de mode..». 

THÉRÈSE. 

Décidément, nous ne nous entendrons jamais. 

SÉRAPHINS. 

Pourquoi? 

THÉRÈSE. 

Encore une idée à moi. 

SÉRAPHINS. 

Dites toujours. 

THÉRÈSE. 

Vous admettriez donc, vous étant morte, que vos en- 
fants...? 
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SÉRAPHINE. 

Je n'en sais rien... Je n'ai pas d'enfants^ moil 

THÉRÈSE. 

Il n'y a point prescription ; n'en désirez-vous pas î 

SÉRAPHINS. 

Dieu m'en garde I c'est trop assujettissant 

THÉRÈSE. 
Si vous le pensez, ne le dites pas. (On Mone; Séraphme remonte; 

4 part.) Je crains bien que l'excellent homme ne dépense plus 
qu'il ne l'avoue. 

BORDOGNON, au dehors. 

Ne dérangez pas M. Pommeau... 

SÉRAPHINS. 

Ah ! monsieur Bordognon!.. 



SCÈNE VII. 

BORDOGNON, SÉRAPHINE, THÉRÈSE, 

pui. POMMEAU. 

BORDOGNON, à Sérapbine 

Madame... (a Thérèse.) Je comptais, en sortant d'ici, vous 
aller présenter mes devoirs. Léon ne vous a pas accompa- 
gnée, madame? 

THÉRÈSE. 

Je l'attends. 

BORDOGNON. 

Je profiterai donc du rendez-vous 



/ 



ACTE PREMIER. 39 

THÉRÈSE, regardaot sa moDtr». 

Mais je commence à craindre... 

BOBDOGNON, à Séraphine. 

Monsieur Pommeau est dans son cabinet, m'a-t-on dit? 
Quel abattear de besogne I II eût fait le monde en six jours 
qu'il ne se fût pas, je gage, reposé le septième. 

POMMEAU, sarrenaDt. 

Et VOUS auriez gagné, mon cher monsieur Frédéric. 

BORDOGNON. 

Je regrette vivement qu'on vous ait dérangé. 

POMMEAU. 

Madame votre sœur est bien charmante d'avoir songé à 
nous, à nous qui, en somme, n'avons pas l'honneur d'être 
connus d'elle. 

BORDOGNON. 

Pas connu dans le notariat, monsieur Pommeau, le pilier 
d'une des phis grosses charges de Paris, le gouvernail de 
cette arche de Noé qu'on appelle une étude? 

THÉRÈSE. 

Madame Hulin compte sur beaucoup de monde? 

BORDOGNON. 

Elle n'aura de monde que ce qu'elle en peut recevoir, 
madame, et il n'y aura absolument que les domestiques dan? 
l'antichambre. 

SÉRAPHINE. 

Ce ne sera pas un bal alors? 

BORDOGNON. 

Un bal d'amis, simplement, et non une spéculation 
d'homme d'affaires. 

VOMMEAU. 

A. la bonne heure ! J'admets que le patron fasse fête à ses 
IV. 2 
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amis, mais donner le bal à la elientèle, fi ! c'est affaire aux 
dentistes I II faut Bien ravoiier, d'ailleurs, mon cher monsieur 
Frédéric, autrefois on dansait moins chez les notaires.'. . 

BORDOGNON. 

Ce qm explique qu'on y levait mains le piedy mon char 
monsieur Pommeau. - 

PO^HIHBAU. 

Loin àe moi l'intention de dire... 

BORDOGNOir. 

Mon beau-frère lui-même me le disait pour vous, l'autre 
jour encore. Vous le connaissez, il n'est point suspect, le 
garçon 1 Quarante mille livres de rente de son patrimoine, 
autant de celui de sa femme, en dehors des recouvrements ; 
ce n'est certes pas lui qui fera jamais un trou à la lune; il 
ne sait seulement pas qu'elle existe ! Mais il désapprouve, 
comme tout le monde en somme, chez plusieurs de ses 
jeunes confrères, ce luxe de banquier qui Heure rarement 
bon. Enclins à débuter comme les autres finissent, ils s'é- 
talent, ils s'enflent. . . 

POMMEAU. 

Ils imitent la grenouille. . . 

BORDOGNON. 

Quittes & U manger plus tard ; et, ce qui n'est ici qu'une 
plaisanterie, n'en a pas toujours été une, malheureusement 1 

TBÉRÂSI. 

On ne vous accusera pas, cette fois, d'être paradoxal. 

BORDOGNON, ■'mmjuiU 

Paradoxal, madame? Je suis un curieux, voilà tout. Je 
vis en voyageur, observant, regardant, prenant ma part do 
tout sans me mêler À rien, et ce que vous appelez mes para- 
^zes» ne sont tout bêtement que mes impressioaa de voya- 
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ges. J*ai fait le tour du -monde comme Scarmentado... mais 
jfi ne finirai pas comme lui... 

Scarmentado ? 

BOmDOGNON. 

Un voyageur forcené qui reatra imprudeaiment chex lui 
et fut... marié. 

THÉRÈSE. 

Vous en yienditts Mea là un jour ou i'autre. 

BORDO<^!fOir. 

N«a pas ! pour oMlle raisons. D'abord, on se moiie toujours 
pour payer quelque chose, et je ne dois rien. Ensuite, le ma- 
riage est devenu une spéculation ruineuse depuis que les 
^, matrones des -douze arrondissements font assaut de luxQ et 
^ de gaspillage avec les demoiselles du treizième. 

thiS:rèse. 

Demandez des lois somptuaires. 

BORDOGNON. 

Lsa feoQmes denianderaient ma tête. — Enfin.*. 

THÉRÈSE. 

Enfin, quoi? 

BORDO&lfON, à PoomiMii». 

Parcourez-vous quelquefois dans le journal la liste de» 
<^ts perdin;?.^ 

POHMEAfT. 

Et rapportés à la Préfecture ? Je n*y manque jamais. 

B0RD0«-ir01f. 

Parmi ces objets^ n'&vet'yfems pas été frapçé du nombre 
ée «eux qu'«n égac« en voiture ? 

POHBBAU» 

Parfaitement... 
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BORDOGNOir. 

Et qui semblent, par leur dimension, leur importance ou 
leur espèce, défendus de tout oubli pour peu que leur pro- 
priétaire soit de sang-froid? 

POMMEàU. 

Oui-da, mais je ne saisis pas... 

SÉRAPHINB. 

Eb bien ? 

Bordognon et Pommean se lèveat. 
B0RD06N0N. 

Eli bien, voilà principalement pourquoi je ne me marie 
pas. 

THÉRÈSE. 

Étrange conclusion! 

BORDOGNON. 

Elle est logique ! On ne saura jamais ce qu*à deux francs 
l'heure il s'égare par jour à Paris de petits peignes et de 
carnets d'agent de change , de mouchoirs brodés et de 
trousses dé médecin, de bracelets et de portefeuilles d'avo- 
wai. . . 

THÉRÈSE. 

Je demande grâce pour les avocats. 

BORDOGNON. 

Je parle des stagiaires, madame... Tenez, pas ph9 tard 
qu'hier... — Mais je ne sais si je dois continuer, 

SÉRAPHINE. 

Est-ce que nous écoutons!... 

BORDOGNON. 

Eh bien, monsieur Pommeau, pas plus tard qu'hier, je 
fumais mon cigare sur le boulevard... quand débouche, au 
grand trot, un des plus fringants coupés de Brion, un vrai 
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boudoir sur roulettes... que je connais pour l'avoir habité. 
Â la hauteur du café Anglais Tessien crie et se rompt*. • 

SÉRAPHINS, se levaat. 

A la hauteur du... 

BORDOGNON. 

Ah! Yoas écoutez? alors, j'abrège. Je ne vous peindrai pas 
la fuite des deux coupables... 

SÉRAPHINB. 

Vous les avez reconnus... suivis, veux-je dire? 

BORDOGNON. 

Non, je suis arrivé trop tard sur le théâtre de l'événement: 
ils avaient disparu, mais j'ai parfaitement vu le cocher re- 
tirer de sa caisse une serviette d'avocat., , 

THÉRÈSE, se levant ansai. 

Ils dînaient donc là dedans? 

POMMEAU. 

Ce mot-là t'arrête, toi, lille, femme et pupille d'enfants de 
la £alle? Serviette, au Palais, signifie portefeuille. 

THÉRÈSE. 

Je m'en souviendrai. 

SÉRAPHINS, Tivemeot à Bordogoon. 

Est-ce que vous allez au Gymnase, vendredi prochain, 
monsieur Frédéric? 

BORDOGNON. 

Si vous le permettez, mesdames, nous irons. J'aurai une 
loge. 

SÉRAPHINS. 

J'aime tant les premières représentations ! C'est si difficile 
d'y avoir des places! Nous irons, n'est-ce pas, monsieur 
Pommeau? 
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POMMEAU. 

Tu abuses, m» chère amie, (â Bordognon.) En tont cas, il est 
bien entendu... 

BORDOGNON. 

Laissez donc, monsieur Pommeau. Qui est-ce qui paye à 
une première? Les malheureux I — Est-Kte ooaveiui, mes- 
dames? 

THÉRÈSl. 

Pour moi, je me récuse; après une nuit passée au bal.. 

POMMEAU. 

Nous sommes gens de revue d'ailleurs, (a Thérèse.) Tu noas 
quittes? tu n'attends pas Léon? 

THÉRÈSE. 

. Non, il m*a dit de ne plus compter sur lui passé quatre 
heures. 

Tietoire oovre la porte & gcmdie et fait un signe à Séraphina. 

POMMEAU. 

Allons! il est écrit que nous ne le verrons plus. 

SÉRAPHINE, à Thérèse. 

M. Bordognon va vous offrir son bras jusqu'en bas. 

BORDOGNON. 

Vous me renvoyez, madame? 

SÉRAPHINE. 

Aujourd'hui, je ne suis visible que pour mon marL.» j'ap 
partiens à mes devoirs. 

BORDOGNON, à part. 

Le dimanche? Je repasserai dans la semaine, (a TfaArèae, lai 

eflVant le bras.) Madame... 

U sort avec Thérèse ; Pommeaa les recondtdt. 
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VICTOIRE, bas, à Séraphino. 

Madame Chariot est là. 

SÉRAPHINE» bM. 

ToQt à l'heure. 

POMMEAU^ierMMiit. 

TuYeax donc que nous fassions l'éeele buissonniAfê, au- 
jourd'hui? 

SÉRAPHINK. 

Pas du toat... Je Tai renvoyé parce qu'il vous dérangeait 

POMUEAU. 

Si tu voulais, pourtant... 

SÉRAPHINS. 

Mais noni J'ai à travailler aussi... j'ai ma robe à faire. 

POMNKAU. 

Allons, je «vais ie gagner la garniture. 

Il entre dans son cabinet. — Séraphiae le suit josqa'à la perte et doaae mi 
teor de def. — • Hadame Cbarlot penlt. 

SCÊTÎE VTIl. 

SÉRAPHINE, VICTOIRE, MADAME CHARLOT. 

MADAME CHARLOT, eotrant par la pettte porte. 

Votre servante, madame... 

SÉRAPHiNK. 

Chut ! . . parlons bas 1 

MADAME CHARLOT. 

M. Pommeau est là?., bien!.. Voici vos dentelles... (Eiit 
défait le eartoa et «taie les deateUet.) De la toile d'araignée à prendra 
des duchessM^ 
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SÉRAPHINB. 

La blanchisseuse a été bien longue... 

MADAME r.HARLOT. 

Oui, mais elles sont comme neuves. 

SÉRAPHINS. 

Superbes! Regarde donc. Victoire... 

TICTOIRB. 

Pardi I c'est de l'Angleterre... on en a vtu 

MADAMR GHARLOT. 

Il paraît qu'elle a vu de tout, la bonne. 

TICTOIRB. 

Je TOUS ai déjà dit qu'on m'appelait Victoire. 

MADAME CHARLOT. 

C'est la devise du Français, ma reine. — Madame est con- 
tente? 

SJRAPHINB. 

Enchantée 1 

MADAME CHARLOT. 

Madame veut-elle que nous parlions du prix? 

SÉRAPHINS. 

Trois mille francs ; c'est convenu. 

MADAME CHARLOT. 

Qui font dix, avec les sept que madame me doit déjà, et 
dont le billet échoit vendredi prochain. 

SÉRAPHINS. 

Je ne l'ai pas oublié. 

VICTOIRE. 

Si tout le monde était aussi exact que madame... 



i 
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MADAME CHARLOT« 

Si je me permets de le lui rappeler, c'est que j'ai moi- 
même besoin de mes fonds ce jour-là. 

SÉRAPHINR. 

Vous avez préparé le nouveau billet? 

MADAME CHARLOT. 

Oui, madame. 

SÉRAPHINE. 

Donnez, que je signe. 

MADAME CHARLOT. 

Mon Dieu! c'est que... je suis obligée de demander à ma- 
dame de me payer le tout ensemble. 

SÉRAPHINS. 

Le tont... vendredi? 

MADAME CHARLOT. 

A deux heures!., car à trois j'ai donné rendez- vous h 
mes fournisseurs, pour régler avez eux, 

SÉRAPHINS. 

Vendredi, Victoire!.. 

VICTOIRE. 

Dans cinq jours?., en voilà de l'usure! 

MADAME CHARLOT. 

Mettons qu'il n'y a rien de fait... j'ai le placement de ces 
objets-là, au comptant... Je donnais la préférence à madame, 
mais... 

SÉRAPHINS. 

Mais YODS me mettez le couteau sur la gorge : on ne traite 
pas ainsi une cliente de trois ans ! 

ly. 3 
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VICTOIRE) moBtrao* le cabwot de Pommeaii. 

Plus bas^ madame !.. 

SéRAPHINE. 

Laisse donc... il travaille, (a. medame chariot.] Yoas m'accor- 
derez bien un délai pour cette dernière somme ! 

MADAME CHARIOT. 

Pourquoi faire? Il faudra toujours déposer le bilan, n'est- 
ce pas? Êtes-vous jeune, mon Dieu! Ne pas connaître encore 
Tart de tirer des... quenottes à son mari! Mais croyez-moi 
donc : il ne criera pas plus pour une bonne molaire de dix 
mille que pour deux petites dents de Vœil à cinq mille 
pièce... Eh! vite, faites-moi d'une pierre deux coups, et 
vive la joie I C'est encore lui qui vous devra des remerd- 
ments I 

VICTOIRE. 

Gomme ça, vous lui aurez du moins économisé du mauvais 
sang... 

SÉRAPHIKE. 

Ma foi I 

Elle aigu». 
VICTOIRE. 

Où il y a de la gêne, il n'y a pas de plaisir! 

MADAME CHARIOT. 

Et OÙ il y a du plaisir, il^n'y a pas de gêne!.. 

VtCTOIRE, rœil & la aemire du cabinet, & Séraphlne. 

Le voilà!., courez donc Tamuser, que madame s'en aîQe. 

SÉRAPHINE. 

A vendredi!.. (Qie remcote. ~ A part.} Je ne suis pas supersti- 
tieuse, heureusement I 

Elle rnru 
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SCÈNE IX. 

MADAME CHARLOT, VICTOIRE. 

MADAME CHARLOT. 

Mariez-Yous donc à Paris ! Tiens, Victoire, voilà pour toi!.. 

Elle lai donne vingt fnne$, 
YICTOIRB. 

Quand la maîtresse fait des dettes, la bonne fait sa dot. 

MADAME CHARLOT, sur le senil de la porte. 

Eh bien, quand tu te marieras, viens me trouver ; je loue 
des couronnes... 

YICTOIRB. 

Merci ! je ne suis pas de Nanterrel 
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Cbec Léon Leesrafer. — Un cabinet d'avocat, porte au fond, entre deux bibh«-> 
thëquet, porte au premier plaa à droite, boreaa chargé d« dostien •( êm 
jonroaux, à gaache, ierant la ohemiiiée* 



SCÈNE PREMIÈRE. 

BORDOGNON et LÉON, aasbà U table, àganch». 

LÉON. 

Voilà mon reçu. ^ . 

BORDOGNON. 

Un reçu pour quelques méchants écus que je te prête? 
Ai-je l'air d'un portier, d'un huissier, d'un marchand d'encre 

enfin? (Déchirant le papier, pais 0e flairant les doigts.) Pouahl.. tU me 

rendras le tout ensemble à loisir; si je déménage avant toi, 
je te donne quittance pour vacation à mes obsèques ; si au 
contraire tu pars le premier, adieu les emprunts, autant de 
gagné... soit dit en plaisantant, mon cher Léon. 

LÉON. 

Je l'entends bien ainsi. 

BORDOGNON. 

Je ne te demande pas de nouvelles de ta femme, j'^. l'ai vue 
hier chez madame Séraphine.., dont je raffole toujours ^ 
comme tu sais 

11 m lèT». 
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LÉON. 

* Thérèse va bien, merci... Tu me quittes? 

II se lève. 
BORDOGNON. 

Tel qae iu me vois, je vais donner congé à ma proprié- 
taire. 

LÉON. 

Est-ce que ta maison n'est plus à toi, par hasard? 

BORDOGNON. 

Nigaud 1 à la propriétaire de mon cœur : elle veut m'aug- 
menter, je résilie. 

LÉON. 

Tu as donc quelque chose en vue ? 

BORDOGNON. 

Eh! je compte bien ne pas rester sur le pavé. 

LÉON. 

Peut-on te demander sur quelle fortunée mortelle tn as 
jeté ton dévolu? 

BORDOGNON. 

Sans indiscrétion? non. 

LÉON. 

Ce ne serait point sur madame Pommeau? 

BORDOGNON. 

Si on te le demande, tu répondras que tn ne sais pas. 

LÉON. 

Mais je te répondrai, à toi, que je tiens à le savoir, vu qu* 
aucun prix je ne souffrirais que tu portasses le trouble daco 
un ménage dont le repos importe au mien. 

BORDOGNON. 

Là! là I ne nous fâchons pas! j'en voudrais au front du ré- 
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i vérend Pommeaa, ce traînard de la vieille bourgeoisie, ce 
spécimen de la verta campé dans notre siècle comme une 
image sur un tombeau? Fi ! tu me connais mal ! — Seule- 
ment, soit dit pour ta gouverne, si ton repos dépend des 
Mts et gestes de dame Séraphinelte, tu ne dois pas être 
tranquille. 

LÉON. 

Frédéric, je t'en prie..« 

BORDOGNOa 

Laisse-moi dcnc la paix avec- tes airs pudiques !.. Si je- 
devenais son amant, je ne jurerais pas que je fusse le se- 
cond^ mais je te jure bien que je ne serais pas le premier. 

LÉON. 

D'où le sais-tu? de pareilles imputations ne s'avancent pas 
•sans preuves. 

BORDOGNON. 

Les preuves? elles sautent aux yeux. Son luxe est un aveu, 
sa garde-robe un dossier^ et je ne voudrais qu'une seule de 
ses toilettes pour la faire pendre, si Ton pensait ponrçal 
Bref, Séraphine, puisque Séraphine il y a, appartient à cette 
i catégorie de parisiennes mariées, que j'appelle, moi. Les 
Lionnes pauvres, 

LÉON. 

Les lionnes pauvres? 

BORDOGNON. 

Oui, mon cher, 

LÉON, B*usBjwat snr le bord de la tabla. 

Quand tu désireras que je te comprenne, tu t'expliqueras. 

BORDOGNON. 

Tout de suite. Qu'est-ce qu'une lionne dans cet argot 
qu'on nomme le langage du monde ? Une femme à la mode, 



î 
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n'est-ce pas-? c'est-à-dire un de ces dandys femelles qu'on 
rencontre invarjablemont où il est de bon ton de se mon- 
trer, anx «ourses, au bois de Boulogne, aux premières re.<- 
présentations, partout enfin où les sots tâchent de persuader 
qu'ils ont trop d'argent aux envieux qui n'en ont pas assez... 
Ajoute une pointe d'excentricité, tu as la lionne : «upprlive 
b fortune, tu as la lionne paurre. 

LÉON. 

Gomment I il n'y a pas d'autre diûérence entre les deux? 

BORDOGNON. 

Ahl si... il 7 a le caissier I Pour les premièresi, e'estle 
mari; pour les autres... Bref, ces deux variétés fleurissent 
simultanément à tous les étages de la société, et, duchesse 
ou bourgeoise, de dix à cent mille francs de rente, la lionne 
pauvre commence où la fortune du mari ceese >d'ètre en 
'rapport avec l'étalage de la femme. Tu as compris? oui, 
bonjour I,. 

LÉON, se leyant et l' arrêtant. 

Eh 1 mon cher, il y a pour les femmes des moyens moins 
honteux de dépenser plus d'argent que ne leur en alloue le 
mari; et l'anse du panier... 

BORDOGNON. 

En effet, l'anse du panier... c'est par elle qu'on entre en 
danse. Tant que la lionne en question est honnête, le mari 
paye dix centimesJes petits pains d'un sou ; du jour où elle 
ne l'est plas, il paye un sou les petits pains de dix centimes. 
. Elle a débuté par voler la communauté, elle l'achève er 
l'enrichissant. 

LÉON. 

Je ne te croyais pas si fort ! 

BORDOGNOir. 

L'expérience, la pratique I On fait ses classes au collège^ 
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on ne fait ses humanités que dans le monde!.— Moi, Fré- 
déric Bordognon... Bordognon! fils cadet. d'un marchand 
d*huile, rue de la Verrerie, à l'enseigne des Trois Olives ^ si 
je te racontais mon odyssée galante 1 J'ai rudoyé des femmes 
dont les laquais n'auraient pas salué mon père. . . Du train 
dont vont celles-là, l'adultère simple et sans tour de bâton 
deviendra une vertu!.. Chez elles, pudeur, désintéresse- 
ment, amour, autant de préjugés évanouis, neige fondue 
sous les piétinements d'un luxe rapace et besoigneux, un 
dégel dans un égout ! 

LÉoir. 

Fais- moi grâce de ton scepticisme de pacotille » 

Il s'assied. 
BORDOGNON. 

De pacotille? J'ai vu tout ça et j'ai trente ans ! 4 

LÉON. 

Aussi, tu as la patte d'oie 1 

BORDOGNON, touchant de sa caone la botte de Léon. 

Et toi donc, naïf? 

LÉON, sèchement. 

Mon cher, il y a autant de naïveté à voir partout le mal 
qu'à voir partout le bien. Pour ma part, devant un homme 
de la probité de M. Pommeau, je n'admets pas, quelles que 
soient les apparences, qu'on puisse accuser sa femme d'un 
trafic... impossible sans la connivence du mari. 

BORDOGNON. 

Parles-tu sérieusement? 

LÉON. 

Très-sérieusement. 

BORDOGNON. 

Mais, simplette, tu en es donc encore à savoir qu'il y a 
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dAs grâces d*état pour tous les états, et notamment pour 
celui du vénérable Pommeau? Non, certes, il ne se doute 
de rien, le cher homme, et jamais de rien ne se doutera... 
Ces pauvres maris sont si innocents ! ils s'extasient sur les 
progrès de la fabrication, le bon marché de la main-d'œuvre, 
le bas prix des soies, la fraîcheur des cachemires soi-disant 
de rencontre, qu'on a toujours pour rien... Quant au pro- 
cédé, ils u*y voient que du feu, et ne soupçonnent pas qu'il 
soit jamais entré chez eux un écu clandestin. Eh bien, je 
gagerais que madame Séraphine, bon an mal an, introduit 
dans son ménage six ou sept mille de ces hypocrites- là ! 

LÉON, M levant vivement. 

Cette insistance à la mettre en jeu est d*un goût détes* 
table. 

BORDOGNON. 

Oh I oh! tu deviens aigre... n'en parlons plus. En somme, 
je suis totalement désintéressé dans la question. 

LÉON. 

Et moi, donc? crois-tu que je défende ici autre chose que 
la vérité? 

BORDOGNON. 

Tu la défends passionnément en tout cas ! 

LÉON. 

< 
C'est que tu es absurde I Espères-tu me faire accroire..? 

BORDOGNON. 

Pour le coup, c'est toi qui y reviens. 

LÉON. 

Eh bien, oui, j'y reviens. — Qu'une femme introduise 
thez elle un amant déguisé, la chose est faisable, encore 
qu'elle ne se fasse plus ; mais déguiser vingt mille francs 
sur le livre de dépense, le moyen, dis : tu m'obligeras ! 
IV. 3- 
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BORDOGirON. 

I., Z. €fjsa fpnme; fable... tirée de la Gazette des Tribu-^ 
natix. Madame Z. arrache de Z. son époux, à grand renfort 
de chatteries, une riyière de diamants faux, ci. . . 1 , 000 francs ; 
«inq ans plus tard, elle meurt. — Z., après les courts ins^ 
tants donnés à cette perte douloureuse, songe à revendre sa 
rivière ; il court chez son bijoutier; celui-ci examine et offre 
d'emblée 30,000 fr. Différence : 29,000. — Qui fut stupéfait 
À bon droit de la plus value?Z. Le mot de la transmutation ? 
bes visites fréquentes de X. chez Z., du vivant de la défunte, 
l'état enfin de X., agent de change, à preuve qu'il paye les 
différences I — Qu'en dis-tu? Ainsi du reste! — Les hommes 
boursicotent, les femmes traficotent, c'est dans Pair ! — D'ail- 
leurs, ces turpitudes ne sont plus que le secret de polichi- 
nelle : d'une part, envie de ce qu'on n'a pas ; de l'autre, fu 
reur de paraître posséder plus qu'on n'a ; orgueil, vanité, 
crinoline, parbleu! voilà qui explique tout! 

LÉON. 

Mais qui n'explique pas l'application malséante que tu 
fais de tes petites théories perverses à une amie intime de 
ma femme, qu'à ce titre seul tu devrais respecter. 

BORDOGNON. 

Dis donc, mon camarade, m'est avis que je la respecte 
plus que toi. 

LÉON. 

C'est-à-dire..? 

BORDOGNOir. 

Que tu la défends comme un complice. 

LÉON. 

Tuesfon! 

BORDOGNON. 

Pas si fou ! ^ Tiens 1 ta situation est excellente ; ta femae 
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a de Tordre, tu n'es pas un mangeur, et pourtant tu es 
obligé à des emprunts, soit dit sans reproche. Donc, tu nourris 
un vice caché. 

LÉON, embarrassé. 

J'ai iait de fausses spéculations, là 1 es-tu content? garde- 
moi Je secret. 

BORDOGNON. 

Merci ! ta confiance m'honore ! (a part.) Gros maliu^ ya ! 

(Haut, avec une feinte boahomie.) Jeme-dlsais aUSSl .* « L'ami Léouu'est 

pas de ces cornichons tout confits dans leur amour-propre, 
qui ont toujoursia main à la poche et se croient aimés pour 
eux-mêmes!..» car l'attrait de ce genre de bonues fortunes, la 
supériorité de la lionne pauvre sur la femme galante, c'est 
que son bailleur de fonds peut se prendre et se prend tou- 
jours pour un Lovelace ! 

LÉON. 

Il faudrait être bien obtus pour se faire illusion sur un 
marché si flagrant. 

BORDOGNON. 

Flagrant? comment crois-tu donc que cela se passe? Sur 
le comptoir? Fi doncl II n'y a préméditation de part ni 
d'autre. Toute liaison au début est une pastorale : on aime f 
Les petits cadeaux entrejbenant l'amitié, bonbons et bouquets 
pleuve nt chez la bergère; à merveille! puis on risque un 
bijou, deux bijoux, trois bijoux, qu'à titre de souvenir agrée 
encore la belle... on aime! Mais, un jour, déficit au budget, 
et le jpastor fido d'offrir certains joyaux toujours de mode, 
dont le monopole appartient à l'État. La pastourelle s'in- 
digne, notre homme la persuade, grâce à un tas de baU- 
vemes usées où le sophisme le dispute à l'absurde ; elle se 
rend et consent enfin à s'immdler.. . On aime ou on n'aime 
pas; elle aime et eUa accepte. 
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LÉONj avec dépit. 

Somme toute, il n'y a rien là qui ressemble à un maiché 

BORDOGNON. 

Attends doncl La femme qui a commencé par accepter, 
finit par demander, et, une fois sur cette pente, leur aven- 
ture devient un ménage, avec tous ses tiraillements, ses ai- 
greurs ; l'amour s'en va, et, de ûl en aiguille, ils ne s'aper- 
çoivent pas, l'une qu'elle reçoit de l'argent d'un homme 
qu'elle n'aime plus, l'autre qu'avec ses petits cadeaux ce 
n'est plus l'amitié qu'il entretient! 

LÉON, la tète basse. 

C'est vrai ! mais le jour où il s'en aperçoit... 

BORDOGNON. 

Ah! ah! on dirait que je viens de te faire tomber les écailles 
des yeux... Je ne te demande rien. DéOance entière et réci- 
proque, c'est la devise de l'amitié. Je vais donner mon congé. 
(a part.) J'emménagerai au terme 1 (Haat.) Bonjour. 

U sort. 



SCÈNE IL 

LÉON, seal; puis THÉRÈSE. 
LÉON. 

Il fallait que cet écervelé vint me mettre le doigt sur la 
plaie ! (u s'assied & droite, Thérèse parait.) Thérèse I Je ne puis plus 
la voir sans que mon cœur se serre ! 

THÉRÈSE. 

M. Frédéric est parti; qu'avait-il à te dire? 
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LÉON. 

Bonjoar, tout uniment ; il passait devant la porte, il est 
monté me serrer la main. 

THÉRÈSB. 

Il y a mis le temps I 

LÉON. 

Est-ce qa*il en finit jamais? 

THÉRÈSE. 

n ne manque pas d'esprit. 

LÉON. 

Par malheur! avec une pareille langaô, Tesprit est dan- 
gereux comme une arme chargée dans les mains d'un 
enfant. 

TQÉRÈSE. 

Il est obligeant d'ailleurs. ^ 

LÉON, te leraDt. 

Avec son obligeance, il m'a fait perdre ma matinée. — 
Nous n'irons pas au spectacle vendredi, n'est-ce pas? 

THÉRÈSE. 

J'ai déjà refusé, mais que ceci ne t'empêche pas de profiter 
de la loge, si le eœur t'en dil. 

LÉON. 

Sans toi, à quoi bon? 

THÉRÈSE. 

Séraphine y sera, M. Pommeau aussi, et, si la pièce û^ 
suffit pas & te distraire... 

LÉON. 

De Charybde en Scylla ! Jolie distraction que la conversa- 
tion de Séraphine... et de ce patriarche de la basoche, doublé 
de pédadogue. 
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THÉRÈSE, l'arrâtant. 

Sans t'en apercevoir, mon ami, tu deviens dur pour mon 
tateur : c*est assez de le négliger comme tu le fais; mèoîafpe- 
le, je t'en prie. 11 est si bon ! 

LÉON. 

Un ange I c'est convenu. 

THÉRÈSE, ftprte uo sUenee. 

Un cœur simple et tendre, un esprit droit et sûr, une 
loyauté royale, n'est-ce pas, pour nous qui l'avons vu. à 
l'œuvre, de quoi racheter quelques travers naïfs?.. Mon 
cher Léon, les méchantes gens n'ont pas de ridicules. 

JLÉON. 

Te voilà partie ! 

THÉRÈSE, se rapprochant de loi. 

Eh bien, oui, tu oublies trop souvent que ce patriarche 
de la basoche, comme il te plait de l'appeler, t'a tendu la 
main à tes débuts, m'a élevée, nourrie, tenu lieu de tout ce 
que j'avais perdu, et mariée enfin, mariée à toi que j'aimais et 
que sans lui sans doute je n'aurais pu épouser. Le jour où 
j'entrai sous sa tutelle, j'étais presque pauvre ; le jour où 
j'en sortis, j'étais presque riche. Cet homme, que le soin 
d'intérêts étrangers laissa toujours indii!éi«nt aux siens pro- 
pres, n'est guère plus opulent aujourd'hui qu'il ne l'était il 
y a vingt ans; mais, le jour de notre contrat, mon ami, je 
t'apportais deux cent mille francs, et, comme je me récriais : 
« Ils sont à toi, ma fille, dit-il en m'embrassant, bien à toi... 
car, tout seul et pour moi, je ne les eusse jamais ga^^oés ! • 
' Quelques-uns de ses ridicules ont pu te frapper depuis^ nais 
'à ce moment-là tu ne les voyais pas, car tu avais aussi des 
larmes dans les yeux 1 

LÉON. 

Pourquoi me rappeler des obligations... 
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THÉRÈSE. 

Si Je te les rappelle, c'est qu'il ne s'en souvient pas. 

LÉON, se levant. 

Je m'en souviens, moi! mais l'heure me presse, j'ai affaire 
au Palais ; avais-tu quelque chose à me demander? 

THÉRÈSE, avec embarras. 

Le mois finit demain, j'ai les gages des domestiques... 

LÉON. 

Tu n'as plus d'argent? 

THÉRÈSE. 

Plus un sou* 

LÉON, onnNint «on baretiu 

De l'argent? je n*en ai pas. 

THÉRÈSE, souriant. 

Forges-enI Les femmes n'entrent pas dans ces détails-là. 

LÉON. 

Ton ûls me coûte des sommes folles... 

THÉRÈSE. 

C'est de l'argent placé, celui-là, mon ami. 

LÉON, lui donnant des billets qn'il tire de son bureau. 

Tiens! est-ce assez? 

THÉRÈSE. 

C'est trop 1 

LÉON, avec teni^esse. 

Prends toujours Je ne veaxpas que tu souffres non plus... 
mais veille, je t'en conjure, veille de prés. 

THÉRÈSE. 

Rapporte-t'en à moi ! Remarque d'ailleurs que, loin d'excé- 
der le chiffre des années précédentes... 
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LÉON) cherchaot sar soa bureau. 

Allons, bonî voilà que je ne trouve plus ma serviette ! 

THÉRÈSE. 

Ton portefeuille? 

LÉON. 

Tu ne Tas pas vu?.. 

THÉRÈSE. 

Tu sais bien que je n'entre jamais ici. 

LÉON. * 

Ce n'est pas toi que j'accuse; mais tes domestiques ont la 
manie de toujours toucher à ce qui m'appartient. Mes dos- 
siers qui sont dedans ! — Je leur ai défendu cent fois de dé- 
ranger mes papiers, c'est comme si je chantais ! qu'ils met- 
tent de l'ordre chez toi^ ma chève amie, mais qulls respec- 
tent le désordre de mon cabinet. 

THÉRÈSE. 

Mais je te répète... 

LÉON, boalevenaot tout. 

Il ne s'est pas envolé pourtant, ce portefeuille! Plaidez 
donc, mcdntenantt me voilà joli garçon! 

THÉRÈSE. 

Veux-tu que je sonne? peut-être que Joseph... 

LÉON, frappé tl'nne idée, Tivement. 

Non!., ce n'est pas la peine; plus tard... je n'ai pas le 
temps! 

THÉRÈSE. 

Ces papiers indispensables... 

LÉON. 

Uue veux-tu! je m'en passerai... A tantôt* 
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THÉRÈSE. 

Mais, en cherchant bien,.. 

LÉON y sortnnt brnsqnemeDt* 

C'est bon ! c'est bon ! te dis-je. Il se retrouvera, 

li sort — ThérësB) restée seiiley se met à eherehar 6èyr«aiMmBntf l'trrA. 
tant, allant et yanant ea sileoM. 



SCÈNE III. 

POMMEAU, THÉRÈSE. 

POMMEAU. 

• 

Cest moi, ma chère enfant; le patron m*a donné congé en 
me gratifiant d'un billet pour Texposition des fleurs. Le père 
Thomas, Tinvalide de Télude, a couru prévenir Séraphine, 
et je viens te prendre avec la permission de ton mari. — 
Qu'est-ce que tu cherches donc avec celte fureur? tm coupon 
de rente de cent mille francs ? 

THÉRÈSE. 

Rien! (a eiie-mème.) Il faut qu'il soit dans la chambre... C'est 
Impossible! je suis folie ! 

POMMEAU. 

Qu'est-ce qu'il y a donc? 

THÉRÈSE, montrant les billets qu'elle tient à la main* 

Un de ces billets que je croyais égaré. 

POMMEAU. 

Et que ta tenais à la main !.. l'histoire de Martin qui cherche 
f on âne et qui est monté dessus. — Peste t maître Léun esl 
généreux! On voit bien que le gaillard gagne des mille et 
des cents. 
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THÉRÈSE. 

Ce n'est pas ce qu'il dit. 

POMMJEAU. 

n a dû encaisser trente mille francs cette année et haut la 
fnainl 

THÉRÈSK. 

Trente mille francs 1 

POMMEAU. 

Et haut la main t 

THÉRÈSE. 

Je ne l'aurais pas cru. 

POMMEAU. 

Est-ce qu'il est gêné? 

THÉRÈSE, pensive. 

Il ne joue pas, ses goûts sont aussi simples que les miens, 
«t, vous l'ayouerai-je? j'éprouve autant d'einharras mainte- 
nant à lui demander de l'argent qu'un mauvais débitear à 
en emprunter. Lui, si exact autrefois, renvoie, rudoie, ne 
règle ses fournisseurs que de guerre lasse, et je le dis à irovs, 
mon ami, j'ai surpris l'autre jour certain papier timbré... 

POMMEAU. 

Un commandement? est-ce possible? Ne te mets pas 
martel en tête et compte sur moi... Il n'y a qu'un pas de la 
rue Richelieu à la Bourse I 

THÉRÈSE. 

A la Bourse? Il n'y met jamais le pied. 

POMMEAU. 

Je le verrai, je l'interrogerai, et je saurai, je te le promets, 
ée quoi il retourne. 

THÉRÈSE, Tivement. 

Oui, je vous en prie, que j'en aie le cœur net, et, etA-il 
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perda toute notre fortune, qu'il parle ; je me tiendrai encore 
trop riche, s'il me reste. 

POMMEAU. 

Oe quel ton ta me dis cela!., quel feul toujours la même. 

THliRÈSB. 

Prenez on journal, je vais prendre un chÀle, un chapeau... 

SCÈNE IV. 

THÉRÈSE, POMMEAU, JOSEPH, ime lettre pUée ea qaatr* à 

la main. 

THÉRÈSfi, à Joseph. 

Que "?oulez-vous? 

JOSEPH. 

C'est une facture dont on vient toucher le montant, ma« 
dame. 

THÉRÈSE. 

Elle est au nom de monsieur ; répondez qu'il est sorti. 

JOSEPH. 

On est déjà yena plusieurs fois, et monsieur a promis.... 

POMMEAU, nais, bas, à Thérèse. 

Manques-tu d'argent? Non. Paye en ce cas; il ne faut pas 
<iae les marchands aient à revenir. 

THÉRÈSE. 

C'est yrai! (onTraot, à part.) Une note de modiste! (lisant, à 

P«Kt fendaat que Pommeaa parcourt le journal.) Chapeau en tullC blaUC, 

forme Marie Sluart 60 fr. » 

Blonde, ornements, garnitures 50 fr. » 

Plumes dessous et dessus 40 f r. » 

Total 150 fr. » 

11 7 a erreur d'adresse. 
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JOSEPH. 

Pour ça, non, madame, j'étais là qaand monsieur a dit d6 
repasser. 

THÉRÈSE, atterrée. 

Ah! — Il y a cent cinquante francs à prendre. 

Elle lai remet un billet ; le domestique sorSs 



SCÈNE V. 

POMMEAU, THÉRÈSE 

POMMEAU* 

Cent cinquante francs!., quoi donc? 

THÉRÈSE. 

Un chapeau I 

POMMEAU 

Un chapeau? 

THÉRÈSE, elle s'assied. 

Ohl je sentais hien que je ne me trompais pas! 

POMMEAU. 

Ce n'est pas pour toi? 

THÉRÈSE. 

Pour moi? je porte des chapeaux de vingt-cinq francs, 
moi! je regarde àm'acheter une rohe, épargnant sou à sou, 
vivant comme une recluse, marchandant avec le besoin 
comme une autre avec le plaisir, pour que mon mari gas- 
pille avec des maîtresses une fortune qui est celle de son fils 
en somme... de son fils, dont il exploite le nom pour m*a- 
veugler, et dont il ose impudemment se servir comme d*un 
paravent à ses débauches ! 
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POMMEAU. 

Thérèse, je ne t'ai jamais vue ainsi,., 

THÉRÈSE. 

Vous me demandiez ce que je cherchais tout à l'heure? Eh 
bien, c'était son portefeuille! Ce portefeuille oublié en voi- 
ture, avant-hier, vous vous souvenez, n'est-ce pas? c'était le 
sien. 

POMMEAU. 

Le sien? 

THÉRÈSE. 

Si je n'en étais sûre (Montrant u note.), je n'en voudrais pas 
d'autre preuve. 

POMMEAU. 

Tu perds la tête I Léon est à ses affaires et non à ces sot- 
tises. D'ailleurs, il n'y a pas qu'un portefeuille au monde. 

THÉRÈSE. 

Et cette note, encore une fois, cette note ? Je m'explique à 
présent qu'il soit gêné ! Puis à quoi bon tenter de me don- 
ner le change? Il était en train de bousculer tout, grondant, 
m'accusant, n'écoutantrien, quand soudain il s'arrête, change 
de ton, se calme, et disparaît plus vite cent fois que s'il l'eût 
trouvé... Il sait bien où il l'a laissé, son portefeuille, allez ! 
il n'y a que mon bonheur de perdu 1 Oh! ce n'est pas d'au- 
jourd'hui que je le soupçonnais I 

POMMEAU. 

Mais à quoi le soupçonnais-tu ? 

THÉRÈSE. 

Est-ce qu'on sait? à touti — Âhl je suis bien aise de le 
savoir 1 Imbécile, qui me privais pour défrayer les exigences 
d'une coquine I dupe qu'on décorait du beau nom de vic- 
^e ! Va, brûle tes nuits à combiner des expédients d'avare 



'J 
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ûle comme uue mercenaire le manteau de Ion fils^ pour que 
son joyeux père en fasse un couvre-pied au lit de sa mal- 
tresse ! 

Rile fia lèye. 
POMffEAir. 

Ma ûlle, point de ces colères que tu regretterais plus tard; 
réfléchis^ * 

THÉRÈSE. 



C'est tout réfléchi. Supposez vous-même, vous qui vous 
reprochez comme un vol fait au hien-être d'une autre dix 
'*> • minutes de loisir, vous qui ne vivez que pour elle et par elle, 
\^p^ supposez que vous vissiez rouler au bras de quelque in- 
fâme... — Vous me comprenez, vous! — Mais il ne me re- 
trouvera plus ici! Je ne veux pas le voiri que celle qui m*a 
chassée de son cœur prenne aussi ma place dans sa maison. 
La malheureuse ! le partage lui suffisait à ellel 

POMBIEÂU. 

Mais tu n'es plus seule et. . . 

THÉRÈSE. 

]ioniils?OhI je remmène! qu'il ose me le disputer... 
mon fils!.. le bel exemple à lui laisser sûus les yeux! 

POMMEAU. 

i« t'en supplie... 

THÉRÈSE:. 

Je n'écoute rien 1 la séparation est accomplie; s'il veut 
plaider nous plaiderons 1 à aucun prix je ne subirai cette 
complicité. 

POMMEAU. 

Le bruit ne profite à personne, moins encore à ceux qui 
le font; votre iatérêt, voire avenir à tous, U carrière âe 
Léon... 
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IHÉRiSI. 

Je m'en moque bien à présent!.. Le grand mal, en effet^ 
que cette fille dût se passer de chapeaux de cent cinquante 
francs!., une pièce & mettre aa dossier que cette note..» 
Lisez donc l 

EUe la loi doane. 
POMMBÀU. 

On Tient! si c'était Ini! 

THâRÈSB, tombait snr ine tkat«» 

Vous la lirez tout haut! 



SCÈNE VI. 

Les Mêmes, SERAPHINE» «yee le chapeau décrit dans la factar» 

de la modiste • 

SÉRAPBINEy à Pommeau. 

MeToilà*.. partons-nous? Vous ne direz pas que j'ai été 
longue à m'habiller cette fois ! — Bonjour Thérèse. Vous n'êtes 
pas prête? Dépêchez-vous; dépêchez-vous donc! 

THÉRÈSE, les yeux baissés. 

Oui. 

SÉRAPHINB. 

Nous arriverons pour la fermeture. 

THÉRÈSE, leraot les yen, 

Allez-y sans moi... j'ai dit à votre inari. .. 

SÉRAPRIlf Ey s» retoornaal rers la glsne * smehe* 

Songez donc ! anjonrd'hui précisément, jour réservé. 

"BERÉSE, dont Toril ne q[aitte plus le ehapeaa de Séraphioe depuis qnelqnes 
1) sa ]kf Mut à «asip êa foOMMi w «ri; ell» roil Posunaii à aâté 
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d'ett« sur le polat de lire la facture qu'il a ddpliée ; elle la lui arracks Tiolem. 
ment et lui dit d'une roix sourde : 

,'Pas un mot à Léon... à personne ; je veux réfléchir. 

• SÉRAPaiNE, à Thérèse. 

Qu'est-ce que vous avez, ma chère amie? 

POUMBAU. 

Ne la fatigue pas... elle est un peu souffrante... la mi- 
giaine. (a Thérèse.) Si tu m'en croyais, tu prendrais un châle, 
tu viendrais avec nous; le grand air te soulagerait peut-être, 
et la distraction... 

SÉRAPflINE, s'approchant. 

Vous qui aimez tant les fleurs I 

THÉRÈSE, reculant jusqu'à Pommeaa. 

Je préfère rester. 

POMMEAU. 

Un peu de courage. 

THÉRÈSE. 

Du courage? Je vous jure que j'en ai plus que yous ne 
croyez. 

SÉRAPHINE, à Thérèse. 

C'est mon chapeau que vous regardez? 

THÉRÈSE, ▼irement. 

Non! 

SiRAPHlNI. 

Allons I un effort, ma helle Thérèse t 

THÉRÈSE. 

Je reste, vous dis-je. (Bas, à Pommeau.) Emmeuez-la, j*ai 
besoin d'être seule. Et pas un mot surtout! 

POMMEAU, bas, à Thérèse. 

Je te le promets, (a séraphine.) On noas renvoie, mon minet. 
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SÉBAPHINK. 

Adieu, Thérèse! 

POMMEAU* 

Emhr^sse-la donc 1 

Séraphine tend soa front à Thérèse, qni, sous le regard de Pomaieao, l'el 
fleare do boat des lèrres et reste imnaobilet 

SÉRAPHIKI. 

A bientôt 1 

POMMEAU, à Séraphine. 

En route, mauvaise troupe!.. (Séraphine passe la premiAre et sort. 
Pommeaa, sar la porta.) Ahl mes gâUts que j'oubliais! (a Thérèse, 
^i a repris la facture et la cache dès qu'il reparaît.) VoyODS, ne te reuds 

pas malade ! Sois raisonnable! tance-le, gronde-le ; mais, pour 
cette fois, point de scandale !.. 

THÉRÈSE. 

Ne craignez rien, mon ami. 

Elle tombe dans ses bras en sanglotant. 
POMMEAU. 

Et, s'il y a du nouveau, êcris> je suis là. 

THÉRÈSE. 

Oui... merci! (Pommean sort, Thérèse reste seole.) YoyOUS... je 
sois folle... jamais Sérapbine... (Oavrant la facture, qu'elle lit area 

«Qe atteotion fiérrense.) Si! c'est elle, bien elle!., aveugle que 
j'étais!.. Béni soit Dieu, pourtant! son mari ne sait rien... 
Qu*il ne sache jamais... que je sois seule k souffrir I 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

SÉRAPHINE, BORDOGNON, atmt; INVITÉS, .iLu>h 

renant, jonant. 
SÉRÀPHINIy aeheirant une glaoe. 

Vous êtes compromettant, saTez-voiis? 

BORDOGNON. 

Est«ce ma faate si tous êtes adorable et si je vous adore ? 

SiRAPHINB. 

' Youlez-vous bien tous taire !.. ou ne pas parler si hAui« 

BORDOGNON. 

Parlons bas, j*aime autant ça. 

PREMIER INYlTÉy à son roisb, montrant Sèraphine. 

Est-elle jolie, hein? 

DEUXIÈME INYITt. 

Jolie femme et jolie toilette I quelque duchesse en ma- 
raude t.. 
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TROISIÈME INTITÉ, turrenant et entraot «nr 1«8 dernien motf. 

Une duchesse ! où ça? 

DEUXIÈME IirYITÉ, monmmt BordognoB» 

Devant toi... BordogiM)n la serre de près. 

TROISIÈME INTJTÉ. 

Ça, une dachesse ? c'est la femme de mon principal, mon 
pp/..., un maître clerc invétéré, une espèce de crétin qui 
mourra dans la cléricature finale. 

PREMIER INTITÉ. 

Il est donc riche? 

TROISIÈME iiryiTâ. 
Lui? H a «es appomtements. 

PREMIER IKYITÉ. 

> Qui est-ce qui habille sa femme, alors? 

DEUXIÈME ITiTITi. 

Et moi qui n*osais pas Tinviter I 

TROISIÈME INTITi, lo pomaot. 
Bêta! (Le deuxième invité va vers Sérapbine. Le groupe se -rapproche 

i'eUe.) Madame daignera-t-elle m'accorder la faveur d'une 
valse? 

s^ràphive. 

Une valsé, monsieur? je voudrais pouvoir tous l'accorder, 
mais.*. 

DEUXIÈME INTITÉ. 

Il ne tient qu'à tous, madame.. . 

SÉRAPHI'NE, consultant son earnel 

La onzième. 

TROISIÈME INVITÉ, à part*. 

Il aura le temps d'aller se coucher et de revenir pour la 
garde montante. 
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BORDOGNOir, à Séraphine. 

Si Von VOUS priait bien pourtant? 

DEUXIÈME IKTITÉ. 

Une petite substitution de nom sur ce joli carnet... (u 2«i 

prend donrement la carnet des mains.) Ne pOUrrait-OU paS eifacer 

If. Yerdier, par exemple I 

SÉRAPHINE. 

Un ami de mon mari! 

TROISIÈME INYlTi. 

Il n'y a pas à hésiter alors. 

DEUXIÈME IKYITÉ. 

Ce sera pour la seconde, madame, et la onzième, si you9 
le Tonlez bien. 

SÉRAPHINE. 

Qu'est-ce qu'il dira, ce pauvre M. Verdier? 

BORDOGNON. 

Cela dépendra de son caractère. — Je ne me trompe pas : 
le signal enchanteur de la contredanse a retenti, comme 
disent les poètes. 

TROISIÈME INVITÉ, lai offrant son bras. 

Madame, celle-ci m'appartient !.. 

MADAME HULIN, entrant. 

Vous êtes en retard, messieurs... on vous attend, (a Bord«. 
gMn.) Et toi? pour cette fois, je t'invite, monsieur mou frcroi 

Us sortent tons, ehuchotant, se pressant sor les pas de SéraptÛM. 
BORDOGNON, à Henriette. 

Asseyons-nous, alors* 
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SCÈNE II. 
BORDOGNON, MADAME HULIN. 

MADAME HULIN. 

Puisque nous sommes &euls, apprends-moi donc quelle 
est cette dame que tu m'as amenée et qui fait émeute dans 
le salon? 

BORDOGNON. 

Émeute? 

MADAME HULIN. 

Oui, j'ai cru entendre sur son passage des ricanements, 
des chuchotements dont je ne me rends pas compte. Elle 
me semble un peu sûre de sa gentillesse, mais convenable 
en somme? 

BORDOGNON. 

Te Taurais-je présentée autrement? 

MADAME HULIN. 

Comment se nomme-t-elle déjà? 

BORDOGNON. 

Madame Pommeau. 

MADAME HULIN. 

Je ne me souTiens pas de Tavoir jusqu'ici rencontrée. 

BORDOGNON. 

Elle va cependant partout et dans tous les mondes.., 

MADAME HULIN. 

Gomme les gens qui ne sont d'aucun. — Qu'est-ce qu'il 
fait, M. Pommeau? 11 n'est pas clerc d'huissier. \e suppose?.. 
IV. 4. 
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BORDOGNOir, se réct*iant. 

Oh ! — il est clerc de notaire. 

M AD A ME au LIN. 

En Californie? 

BORDOGNOIC. 

A Paris ; maître clerc. 

MADAME HULIN. 

Et sa femme a de ces toilettes-là?.. Ah çà, mon cher amî, 
c'est pour te bien mettre dans les papiers du mari que ta 
m'amènes cette sylphide, hein? Aussi te trouvais-je avec elle 
d'une grâce... 

BORDOGNON. 

Moi?.. Vou^êtes toutes les mêmes : peur peu qu'un homme 
soit poli auprès d'une femme pas trop laide. .. 

MADAME HULIV. 

Bon apôtre! Je m'explique à présent le genre d'ovation 
dont celle-ci est l'objet. Si je te confie jamais un billet d'in- 
vitation!.. 

BORDOGNON. 

Qu'est-ce qui te prend ? Je te demande un peu ce que t'a 
fait cette pauvre femme ! 

MADAME HULIN. 

Elle m'a fait... que sa présence ici m'embarrasse, me met 
mal à l'aise vis-à-vis de mes invités; que, dans sa situation, 
situation dont son étalage a fait chercher le mot, on ne porte 
ni robes ni dentelles comme les sienaesJ .. EJA^ se met trop 
bien, pour elle et pour les autres. 

BORDOGNON. 

Elle n'est pas mieux mise que toi. 

MADAME HULIN. 

Mais j'ai quatre-vingt mille livres de iiente, moit 
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BORDOGHOH. 

k Tensei^iiB des IVots Olives ! 

MADÀUB HULIN. 

Ces gens-là n'ont pas le sou, et l'élégance est un luxe 
courant plus dispendieux que Tautre à Paris. Vous autres 
hommes, vous n'y voyez pas plus loia que yos yeux; nous, 
nous voyons jusque cheE la modiste, chez la couturière, et 
mettons un chiffre où vous ne placez qu'un compliment . 
Entre femmes, la toilette est comme la démarche, une sorte 
de franc-maçonnerie. A l'ourlet d'un jupon, nous savons qui 
Duus sommes, et ces exagérations de mise qu'on nous re- 
^^roche tant, ne sont que la ligne de démarcation entre nous 
et ces petites bourgeoises qui tentent de nous approcher de 
trop près. 

BORDOGNOJI. 

Aristocrate ! 

MADAME HDI.IN« 

Le moyen avec des robes de six mètres de tour de s'empi' 
1er cinq dans un fiacre, d'aller au théâtre ailleurs que dans 
une loge à soi, de rendre une visite autrement qu'en voi- 
ture, à moins de ramasser toute la poussière des rues ! Il y 
a moÎBS loin qu'on ne croit du chiffon à l'équipage. — La 
richesse est une caste, par son essence même la moins ac- 
cessible aux intrus. Un nom s'emprunte, un titre s'achète... 
mais la contrefaçon même de la fortune où se vend-elle ? 

BORDOGNON. 

Bne des Lombards I — Tu es bien la sœur de ton frère, 
toi; mais enfin vous autres, comment voulez-vous qu'on se 
mette au bal ? 

MADAMB HULIN. 

Une Jumnâte lemne ? regarde 1 (lui noutroit Th«ièM qm «ntre.) 
En voilà «nel 
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BORDOGNON. 

Tu ne pouvais pas mieux tomber, Demande-iui des nou- 
velles de madame Pommeau. 

Léon et Thérèse se dirigent ren madame Hulio* 



SCÈNE III. 
MADAME HULIN, THÉRÈSE, LÉON, BORDOGNON. 

MADAME HULIN, à Thérèse. 

Comme vous venez tard, chère madame! 

THÉRÈSE. 

Je croyais que nous n'arriverions jamais. 

BORDOGNON, à Léoa. 

Bonsoir, rhomme vertueux. 

LÉON. 

Bonsoir. 

MADAME EULIN. 

Frédéric me parlait justement de vous, au moment où 
vous êtes entrée. 

THÉRÈSE. 

De moi^ monsieur Frédéric? 

MADAME HULIN. 

A propos d'une dame qu'il m'a amenée et qu'il prétend 
être de votre intimité : madame Pommeau ; vous la con- 
naissez ? 

THÉRÈSE. 

Oui. Son mari a été pour moi le plus excellent des pères, 
et je le vénère autant que je l'aime, profondément. 
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MADAME HULIN. 

Sa femme m*a paru fort jolie^ mais un peu évaporée, un 
peu folle. 

THÉRÈSE. 

Une enfant gâtée, rien de plus. 

MADAME HULIN. 

Elle a été irès-remarquée ce soir« et son mari semble bien 
faire les choses. 

THÉRÈSE. 

Il Paime tant I 

MADAME HULIN. 

Elle doit être dans le grand salon... 

THÉRÈSE. 

Faisons d'abord le tour, je vous prie ; voulez- vous? 

MADAME HULIN. 

Volontiers... Je ne sais pas où elle a déterré de si belles 
fleurs au mois de décembre. Ce n'est qu'un cri d'admira- 
tion. 

THÉRÈSE. 

Que voulez -vous! on se ruine pour elle. 

Elles aortent en ceasaot. Eotre un domestique portant on plateea. 



SCÈNE IV. 

BORDOGNON, LÉON. 

BORDOGNON. 

Veux-tu un verre de punch, une glace, quelque chose ? 
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LÉoir. 
Menu, je ne yeux rien« 

BORDOGNON. 

Nous avons Tair gai comme un lundi de Pâques, ce soir ; 
es-tu malade ? 

htov. 

Je fluis, si tu veux le savoir, dans une anxiété horrible 

BORDOGNON. 

A cause de quoi? 

LÉON. 

Depuis ce matin, je cours après xme somme de dix mille 
francs. 

BORDOGNON, cl'^^Dt de l'œU. 

Qui t'est due. 

LÉON. 

Que je dois au contraire, et que je ne puis trouver. 

BORDOGNON, •'«ssejant. 

► La retraite des dix mille ! Je te crois parbleu bien : la 
Bourse a tué l'emprunt, mon brave homme! On ne prête 
plus; Targent, juste châtiment de ses méfaits^ travaille au- 
jourd'hui comme un forçat au bagne; il faut qu'il rende 
plus en un mois qu'il ne faisait autrefois dans une an- 
née ! De placements, plus n'en est question, et les notaires 
sont dans une débine qui réjouit les agents de change. 

LÉON. 

Tu ne serais pas en état de m'avancer... pour huit jours 
seulement, pas une minute de plus, je t'en donne ma pa- 
role... 

BORDOGNON. 

Dix mille francs! Si je les avais... mais je ne les ai pas. 
Demande huit jours de répit. 
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n s'agît pour moi d'une dette d'honneur. 

BORDOGNON. 

En ce cas, on Terra à té les dénicher. Qaand te les faut-il, 
ces dix mille francs? 

LÉON. 

Dans les vingt-quatre heures... 

BORDOGNON. 

Une dette de jeu? 

LÉON. 

Oblige-moi doublement en ne me questionnant pas. 

BORDOGNON, «e levant. 

A la bonne heure I.. Bordognon, mon ami, tire-moi de 
Teau, mais ne me demande pas pourquoi je m'y suis jeté. 
Tu es dur pour ton sauveur, sais -tu? 

LÉON. 

Je suis forcé de me taire. 

BORDOGNON. 

Je ne t'en veux pas. D'ailleurs, ce que tu me dirais, je le 
sais aussi bien que toi. Je la connais, la scène de l'échéance !.• 
On arrive, pimpant, chez son adorée ; on la trouve rêveuse; ' 
on s'informe imprudemment de ce qui la chiffonne : elle re- 
fuse de le dire. Moi, je n'insiste plus dans ce cas-là, mais il y 
en a qui insistent; je pourrais t'en citer qui insistent jusqu'à 
ce que la belle éplorée, entre deux larmes -^ deux perles, à 
en juger car ce qu'elles coûteront — leur avoue tout bas, 
plus près 4e la joue que de l'oreille, qu'elle n'a plus qu'à 
se briser la tète contre son oreiller. Sur ce, on se frotte les 
yeux avec sdû mouchoir, comme on bat le briquet pour ob- 
tenir du feu : on se désole, on est bien honteuse de débattre 
ces vilaines questions-là avec le chéti de son cœur, mais ce 
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n*eât Qu'uQ emprunt, et patati patata.'. . Monsieur console, 
endosse le billet, et Léon Lecarnier que voilà vient de- 
maniler dix mille francs à Frédéric Bordognon q^e voici. 

LÉON. 

Je te Jure... 

BORDOGKOlf. 

Défiance entière et réciproque... 

LÉ05. 

£h I quand il serait vrai qu'un créancier menaçât de perdre 
par DU esclandre une femrae relevant de moi à un titre ou 
un autre, en la sauvant ne ferais-je pas mon devoir, et 
qu'aurais-tu à dire? 

BORDOGNON. 

Ce que j'aurais à dire, malheureux! Que to as une femme 
à toi, un enfant à toi, une maison à toi, et que tu n'as pas 
le droit de brûler chez une autre le bois que ta coupes 
chez toi. — En veux-tu encore? Eh bien, je te dirais que 
je ne puis pas toujours servir de compère à tes folles 
prodigalités, d'instrument à tes abominables fredaines ; que 
ta es un garnement, que tu es... que tu es béte pour ton 
âge ! Ne te fais donc pas de mauvais sang, elle s'en tirera 
sans toi. 

LÉON. 

Sans moi ! mais ce billet, mon point d'honneur de galant 
homme l'a caationné pour moi ; ma situation, ma conscience 
ne me permettent pas de reculer. Tu me comprends à ton 
tour. Bref, je veux rompre, et de pareils commerces, par 
cela même qu'ils ne sont pas avouables, ne se dénouent 
honorablement que par une probité... une probité de vo* 

BORDOGNON. 

Ah! tu es décidé à une rupture? 



"V. • j;*ïï " - ' 
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LÉON. 

Cette fois, roccasîon est trop belle pour la perdre. 

BORDOGNOir. 

Très-décidément décidé? 

LÉON. 

Ce n*est pas de l'argent, c'est une rupture que je cherche, 
ïe t'en supplie, prête-moi ces... 

BORDOGNON. 

Eh bien, mon cher, très-décidément aussi je ne les ai pas. 
(a part.) On je suis un jouvenceau, ou elle s'en tirera sans 

UN INVITÉ, entrant par la gauche* 

Frédéric, ta sœur te réclame. 

BORDOGNON. 

Ah! très-bien! merci! 

LÉON. 

Frédéric!., je t'en pi le... 

Bordognon frappe sur son goasset et sort à ganete^ 



SCÈNE V. 

LÉON, THÉRÈSE, entrant par la droite. 

LÉON. 

Est-ce moi que tu cherches? 

THÉRÈSE. 

n fait trop chaud là dedans, je viens respirer un peu,». 

LÉON. 

As- tu besoin de quelque chose? 
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THÉRÈSE. 

Si tu pouvais m* obtenir un verre d'eau..* 

LiÉONv 

Oui. Je reviens. 



II MTt. 



SCÈNE VI 

THERESE) seoltt. 

J'étouffe I Je ne voyais qu'elle dans ce salon! Elle est 
venue s'asseoir près de moi ; je lui parlais, et c'était moi qui 
baissais les yeux! J'ai senti que, si je rencontrais son regard^ 
j'éclaterais ! 



SCÈNE VII. 

THÉRÈSE, POMMEAU. 

THÉRÈSE. 

Ah 1 c'est vousl — Vous êtes pâle.... 

POMMEAU. 

Il est tard. Je suis un peu fatigué; j« voulais emmener 
Séraphine^ mais... 

THÉRÈSE. 

Elle danse !.. elle a du succès. 
Oui, trop 
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THÉRÈSE. 

Est-ce qn'une femme en a jamais trop ? 

POMM£A,Uy après un •ilence. 

Combien dépenses-tu par an dans ta maison? 

THÉRÈSE. 

Singulière question à faire dans un bal t 

POHSIEAU. 

Mais enfin... 

THÉRÈSE. 

Vous le savez, une vingtaine de mille francs. 

POMMEAU. 

Et tu vis plus modestement que nous. 

THÉRÈSE. 

Mais à quel propos?.. 

POMMEAU, remoatflot rers le fond* 

Rien... une idée. — Tu connais ces deux vieilles dames 
assises auprès de la cheminée, dans le salon?.. 

THÉRÈSE, 

Madame Lefèvre et madame Deschamps? oai, excellentes 
personnes toutes deux. 

POMMEAU. 

Elles ont Fair malveillant. 

THÉRÈSE. 

Elles? rindulgence même. 

POMMEAU. 

Ah! 

THÉRÈSE. 

Voos avez qudque chose... Voyons I Expliquez-votis } 
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POMMEAU, à demi- voix. 

J*étais tout à l'heure près de ces deux dames, qui ne me 
connaissent pas : elles regardaient Séraphine danser, et 
Tune disait à l'autre : « Voilà une petite personne qui fait 
parler d'elle. » L'autre a répondu : t On dit que ce n'est 
Bas son mari qu'elle ruine. » 

THÉRÈSE, arec un sourire foroé. 

C'est là ce qui vous trouble ? En êtes- vous encore à tenir 
compte des commérages du monde? Quand les femmes ne 
prêtent plus à la médisance, elles s'y adonnent. 

POMMEAU. 

Ces deux-là sont l'indulgence même, disais- tu... 

THÉRÈSE. 

Vous voyez bien que je les calomniais. 

POMMEAU. 

Ce qu'il a de plus grave, c'est qu'elles parlaient par ouï- 
dire. C'est donc un bruit public? 

THÉRÈSE. 

Je n'ai jamais rien entendu de pareil... 

POMMEAU. 

On ne t'aurait pas prise pour confidente, toi! 

THÉRÈSE. 

Enfin, qu'imaginez- vous ? 

POMMEAU, à Toizbas8«. 

Si c'était vrai? — J'en mourrais ! 

THÉRKSE. 

Vous outragez Séraphine I Pensez à ce dont vous la soup« 
^onnei... 

POMMEAU. 

Oui, ce serait monstrueux!.. Pourquoi le dit-on? Pour« 
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quoi ces deux femmes, respectables selon toi, le répètent- 
elles? C'est donc yraisemblable ? 

THÉRÈSE. 

Ehl mon ami, le monde n'est pas dans le secret des pro- 
cédés économiques de Séraphine ; c'est là le danger de cette 
industrie que vous admiriez l'autre jour; elle lui donne 
l'apparence de dépenser beaucoup, et, comme on sait que 
vous n'êtes pas riche, on cherche une explication à l'élé- 
gance de Yotre femme ; la malignité est heureuse de trouver 
ceUe-làl 

POMMEAU, secouant la tAte. 

Je me demande à présent s'il est réellement possible à 
une femme de faire tant avec si peu. 

THÉRÈSE. 

Vous n'en doutiez pas l'autre jour. 

POMMEAU. 

Est-ce qu'un homme se connaît à cela!., mais, toi qui sais 
le prix des choses, tu n'avais pas l'air aussi convaincue que 
moi... je m'en souviens... je sentais un blâme dans ton as- 
sentiment contraint. 

THÉRÈSE. 

C'est que j'entrevoyais ce qui arrive aujourd'hui, voilà 
tout... Êtes-vous rassuré? 

POMMEAU, la regardant dans les jenx 

Si tu me réponds d'elle... 

THÉRÈSE. 

Je vous en réponds. 

POMMEAU. 

Sais-tu ce qu'elles ajoutaient? Qu'en parlant à Séraphine 
ta avais l'air embarrassée de la connaître. 



78 LES LIONNES PAUVRES. 

THÉRÈSE. 

Moi ! rentrons dans le salon, je vais lui donner le bras. 

POMMEAU. 

ie t'en prie!.. Voilà qui me rassure plus qae tout le reste. 

Uf «irttiit far h. gaoclM. 

SCÈNE yiii. 

MADAME HDLIN, INVITÉS, puit BORDOGNON, 

par la droite. 
MADAME HULIN, aax jamieB geaa. 

Tenez, vous êtes insupportables ! les vilains garçons avec 
leur affreux lansquenet ! 

PREMIER INVITÉ. 

Une toute petite partie de rien du tout^ madame. 

BOEDOGNON, entraot qd Terre d'aaa à la aun. 

Le pur lansquenet des salons ! je me joins à ces messienra. 

MADAME HULIN. 

Je crois bien, tu jonerais ta chemise, toi... 

On apporte nue grande talda de laawpieaet' 
BORDOGNON, arec pndeor. 

Sur parole I 

MADAME HULIW. 

Vous verrez qu'ils finiront par demander à fumer. 

BORDOGirOlfi aidé des invités, prépare la ttlito. 

Dressons l'autel! 

TOUA. 

Oui, oui! 
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UN INVITÉ^ mettant nn candélabre sar U tabla. 

Le trépied 1 

BaRDOGNON. 

Les victimes sont prêtes ? 

TOUS. 

Oui, ouil 

. BORDOGNOX, prenant les eartes qa'it mêle. 

Aiguisons le couteau. 

Tous se rangent antour de U table, le jea s'or^oise. 
LEON, entrant, à part. 

OÙ frapper d'ici à demain? Comment lui aimoneer à elle?.. 
Des pleurs! des récriminations! Est-ce ma faute? — Si en- 
core je r ai mais! 

MADAME H u LIN, aux joueurs. 

Surtout soyez :sages ! 

BORDOGNON* 
N'aie pas pear! (Elle sort. — BordAgnon, allant & la tabl* du jeu.) La 

maréchaussée est partie. Maintenant, messieurs^ il y a vingt 
cinq louis. Qui les tient? 

UN INVITÉ. 

J'en fais cinq ! 

UN AUTRE INVITÉ. 

J'en fais dix I 

UN AUTRE INVITÉ. 

Le jeu est fait! 

PREMIER INVITÉ. 

Le pur lansquenet des salons ! 

BORD Otî NON, qni tient la banque. 

Le jeu est Tait? Enlevez ! 

La partie est en train, ^tre Séwijiliii. • 
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SCÈNE IX. 

BORDOGNON, INVITÉS aa jeu; LËON, •»!.; 

SÉRAPHINE. 

SéRAPHINE, bas, à Léon. 

Eh bien? 

LÉONy se levant. 

Je ne les ai pas. 

SÉRÂPflZNl. 

Vous ne les avez pas? 

LÉON. 

J'ai coaru toat Paris, frappé à toutes les portes, peine 
inutile ! je n'ai pas trouvé un sou 1 

SÉRAPHINS. 

Mais vous parliez de M. Frédéric... 

LÉON. 

Il me les a refusés... poliment I 

SÉRAPHINS. 

Qu'est-ce que je vais devenir? 

UN DES JOUEURS. 

Il y a six cents francs en banque! Qui les tient? 

UN AUTRE JOUEUR. 

Banquo ! 

SÉRAPHINE. 

Cette marchande qui vient demain... Mon mari!., mal- 
heureuse I 
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LÉON. 

Je ne sais plus où donner de la tète. 

SéRAPHINB. 

Et moi donc! je sais perdue! 

LÉON, 

Que voulez-vous que je fasse? 

SÉRAPHINS. 

Ah! vous ne m'aimez pas! 

UN DES JOUEURS. 

Douze cents francs en banque, messieurs, qui les fait? 

LÉON, vivement. 

J'en tiens mille ! 

BORDOGNON. 

Léon en tient mille. 

LÉON, & part. 

Tout ce que j'ai! 

UN DES JOUEURS. 

Il reste deux cents francs à faire, qui les fait? 

TOUS. 

Moil moi! 

UN DES JOUEURS. 

Ah! messieurs, je suis premier! 

LÉON, an banquier» 

Mille francs ici« monsieur. 

SÉRAPHINE, avec joie. 

Ah! 

' EQe a'approcbe de façon & suivre le jea sans être renaarqaé** 
IV. 5. 
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BORDOANON. 

Ces satanés avocats 1 ils n'oat qu'à siffler^ Vs^g^i^ l«ur 
vient. 

UN DES JOUEURS. 

I a seize cents francs ! je passe. 

BORDOGNON. 

Seize cents francs?., je preads la main... les voici f 

UN DES JOUEURS. 

Banquo ! 

BORDOGNON, après avoir ga(f né. 
Trois mille deux cents. (Faisant t^bueber l'or sur la table.) AîlODf 

Lecarnier, mon ami, la chasse est ouverte. 

LÉON. 

Laisse- moi respirer. 

BORDOGNON. 

Poltron! personne ne tient? je passe! (un inyité prend la mainy 

le jeu coatinae; Bordognon renant aaprès de Séraphine.) YouleZ-VOUS qUB 

nous soyons de moitié, madame? 
Merci, monsieur. 

UN DES JOUEURS. 

Vingt-cinq louis!.. 

BORDOGNON, à Séraphine sar le devant de la scène. 

Vous sembliBz cependant vous intéresser très-fort au jeu. 

SÉRAPHINE. 

Oui, cela me fait Teffet d'un steeple-chase. 

BORDOGNON. 

Parions alors. 

SÉRAPHINS. 

Je veux MeA» 
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BOROOGKON. 

Vous tenez paur Léon, je parie qu'il perdia. 

SÉRAPHINS. 

Que parions-nous? 

BOVDOGVON. 

Une discrétion. 

SÉRAPHINSf laHaat toujours le )en an coia de l'oBtl. 

C'est dangereux avec vous : je ne vous crois pas trop dis- 
cret. 

BORDOONOJf. 

Comme la tombe, madame, et plût à Dieu que ▼i»u8 vou- 
lussiez bien me mettre à l'épreuve... 

SÉRAPHINS. 

Je n'ai rien à vous conQer, grâce au ciel ! 

BORDOGNON. 

Eh bien, moi, madame^ je suis moins cachottier que vous ! 
Je suis prêt à vous faire tous les aveux qu'il vous plaira d'en- 
tendre... 

SÉRAPHINS. 

Vous m'en feriez trop que je ne croirais pas. 

BORDOGNON. 

Je ne vous demande que d'en croire un. 

SÉRAPHINS. 

Allez donc voir où en est notre pari. (Bordo^^Aa s'approche da 
jea. — Séraphiae à part.) Il prend bien SOU temps pour me faire 
la conri 

BORDOGNONf, revenant à elle. 

Léon gagne! Je suis distancé, mais nous n'en sommes 
encore qu'au premier tour... Si je -perds, je serais curieux 
de savoir ce que vous me demEodesez, 
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SéRÀPHINE. 

Tont siaiplement une loge du Gymnase pour demain... Et' 
vous? 

BORDOGNON. 

Moi, je compte vous étonner par mon hypocrisie. 

SÉRAPHINE. 

Je ne vous cojinaissais pas ce défaut. . • 

BORDOGNON. 

Je me le suis procuré pour faire passer les autres. 

SÉRÀPHINE. 

Ce n*est pas une sinécure que vous lui donnez là. 

BORDOGNON. 

Vous me croyez plus méchant que je ne suis... Je cache 
une âme fièrement tendre sous des dehors badins ; j'ai det 
trésors de dévouement... 

SÉRÀPHINB. 

A la Caisse d'épargne? 

B'ORDOGNON. 

En attendant un meilleur placement. 

LÉON, da fond. 

Il y a cinq mille francs, messieurs ! 

BORDOGNON, à Séraphioe. 

Décidément, le sort se déclare pour vous... 

LÉON. 

Personne ne dit mot? 

UN INVITÉ. 

Ma foi, non I Nous sommes à sec. 

BORDOGNON. 

Le combat va cesser, faute de combattants. 
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SÉRâPHINE, trèUoqniètt. 

«Ces messieurs ne jouent plus? 

Léon. 
Voyons, messieurs, voyons, courage!.. 

SéRAPHINE, èpait. 

S'arrêter avec une si belle yeine! 

LÉON. 

Se me forcez pas à faire charlemagne. 

SÉRAPHINE, à Bordognon. 

Ils ne sont guère ayentureux, ces jeunes gens. 

LÉON. 

Tai passé sept fois, la main est usée. 

BORDOGNON. 

Il n'y a que les hommes de trente ans, madame!.. Ban- 
quoi 

SÉRAPHINS. 

Vous êtes un brave, monsieur Frédéric. 

BORDOGNON. 

Quand on combat sous les yeux de sa dame... 

SÉRAPHINE, à part. 

mon Dieu ! faites que je gagne ! 

Séraphine est appuyée contre nn meuble : le eonp se prolonge en silene«. 

BORDOGNON. 

Aux innocents les mains pleines ! C'est pour moi. 

SÉRAPHINE, à part. 

Je suis perdue ! 

LÉON, à Bordognon qa'il paf«« 

Tu as de la chance, toi I 
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SCxLtNEî A. 
Les MiMRS, THÉUJlSE, 

THÉRÈSE, à Léon. 

Quand tu voudras partir... 

LÉON. 

Je vais demander une voiture. 



Il «Gffs 



SCÈNE II. 

. THÉRÈSE, SÉRAPHINE, sar le derant de U scèo»; 

BORDOGNON, JOUEURS, an foai, 

THÉRÈSE, à denl-Yolx. 

Un mot, je vous prie. Votre mari est inquiet : certains 
'>ropos sont arrivés à lui... prenez garde de lui donner ré- 
veil. 

aÉRAPflNB. 

L*éveil? 

THÉRÈSE. 

Tai dissipé ses soupçons, car ce dont il s'agit ici, ce n'est 
pas seulement son repos, mais sa vie. 

SÉRAPHINE. 

Ah çà, ma chère Thérèse, tous parlez par énigmes ce 
soir. 
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THÉniSE. 

■ 

Profitez de ravertissement. 

SÉRAPHINK. 

Madame, je ne sais ce qui vous autorise à me tenir ce lan- 
gage étrange : vmis êtes prompte à auppaser le mai . 

THÉRÈSE. 

Tant mieux pour tous, si je me trompe. 

SéRÀPHINB. 

n n*7 a que les puritaines pour aller si vite en besogne. 

THÉRÈSE, dédaigoeosemeot. 

Puritaine? 

SÉRAPHINE. 

M. Frédéric vous paraît donc bien dangereux? Ses galan- 
teries n*ont rien de sérieux, rassurez-vous... je vous laisse 
le champ libre I 

THÉRÈSE, la foudroyant da regard. 

Vous êtes la maîtresse de mon mari 1 

SÉRAPHINS. 

Ce n'est pas vrai. 

THÉRÈSE, à Toix basse et stridente. 

Votre chapeau est payé. . . par moi ; ne remettez pîus les 
pieds chez moi, vous m'entendez ; inventez un prétexte de 
brouille, à votre choix, ce n'est pas trop exiger, j.e pense... — 
Levez donc la tête, on vous regarde 1 

Elle tort. 
UN INVITÉ, à BordogaoQ. 

Combien gagnes-tu? 

BORDOGNON. . 

Combien je gagne?... Dix mille francs 1 (sérapUna tourne 

wtiacttTeiBeDt la tdte rert lui ; Bordognon & part.) C'était bien pOUT elle I 
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Même décor qn'aii premier acte. Des deatelles, des cachemires sur les maab 1m 
des cartons à terre, an coffret à bijoux sur h chemiuée. 



SCÈNE PREMIÈRE. 



VICTOIRE, SÉRAPHINE, 



SÉRAPHINE. 



Midi I C'est à deux heures cfu'elle vient, cette madame 
Chariot? 

VICTOIRE. 

Oui, madame, et on n'a pas le quart d'heure de grâce avec 
elle ... 

SÉRAPHINE. 

Les bijoux sont là? 

VICTOIRE. 

Tous dans le coffret. 

SIÊRAPHINE. 

Que vont-ils nous prêter là-dessus, à ce mont-de -piété? 

VICTOIRE. 

Dame 1 vous savez, le tiers de ce que ça vaut. 
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SéRlPHIICE. 

Nons sommes loin de compte, alors!.. Que pourrait-on 
ajouter? Ah! ma montre, ma chaîne!.. Les boucles d'o- 
reilles sont là dedans, (Elle remonte le coffret.) n*est-ce pas? 

VICTOIRE. 

Oui, madame... 

SÉRAPHINE. 

Que mettre encore, ma pauvre Victoire ! 

VICTOIRE. 

Et l'argenterie? 

SÉRAPHINE. 

J'y pensais, mais M. Pommeau s'apercevra... 

VICTOIRE. 

Bah t nons laisserons six couverts. Mais j'y pense & mon 
tour, nous avons du monde à dîner demain. 

SÉRAPHINE. 

C'est vrai! comment faire? (Résoiûmeut.) Je serai malade. 

VICTOIRE. 

Je vais les chercher. 

SÉRAPHIN!. 

Val 

VICTOIRE, sorunt. 

Un vrai pillage, quoi l 

SÉRAPHINE, seule. 

Quelle journée! et il faut encore que je lui écrive, à lui! 

VICTOIRE, avec nae boite d'argenterie, d je eoiirerta, ete. 

^ Voilà, madame! 

SÉRAPHINE. 

Les couteaux de dessert y sont?.. 
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VICTOIRE. 

Dans lenr bc^te. (Regardant autoor d'elle.) lU ii'y a fiJjis cien I 

SERAPHINS. 

Nous devons bien en avoir pour dix mille francs, mainte- 
nant. Faisons les paquets ! — C'est une bonne idée que tu 
m'as donnée là/ d'aller au mont>de-piété. 

VICTOIRE. 

« 

Pardi, madame!., vendre -ea denx kempes! mais tvous 
auriez été égorgée... tandis qu'on vous prêtera autant et vous 
avez la chance de retrouver vos objets. 

SÉRAPHINE. 

D'ailleurs, tu as beau dire : elle coneenlirà peut-être à re- 
prendre ses fournitures en payement. 

VICTOIRE. 

Ça m' étonnerait bien .: vous pouvez toiyours le lui pro- 
poser. 

Oo ■ODD*. 

SÉRAPHINE, effrayée. 

On sonne... Si c'était M. Pommeau? 

VICTOIRE. 

Il est à son étude. 

SÉRAPHINE. 

Mais il rentre parfois dans la journée... puis il avait un 
air tout singulier, ce matin. 

VICTOIRE. 

En tout cas, madame, ce ne peut pas être lui... il a son 
passe-partout. 

SÉRAPHINE. 

C'est vrai! va ouvrir, et dis que je n'y suis pas. (rictoir* 

■ori, Séraphiae se met à écrire.) « Yotre femme Saittout. Adleu ! 
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SÉRÂPHiNE..>(PiiMt et caeh6unt.)Le Yoilà averti et congédié. — 
Cette Thérèse, était-elle assez laide hier soir 1 

-VICTOIRE, rentrant, 

M. Frédéric, madame. 

SÉRAPHINS. 

Je t'avais défendu. . 

VICTOIRE. 

n sait que vous y êtes et prétend qu-il a à vous parler... 

JSÉRAPHINS. 

Mais ce désordre. .. 

VICTOIRE, coarrantles paqnets aree le tapis même de la table sur laquelle ili 



Le Toilà-enArdrei 

SÉRAPHINS. 

Fais entrer, et jette cette lettre à la poste. 



Tietoire jnttodait Bordognen «t coK* 



SCÈNE II. 

BORDOGNON, SÉRÀPHINË, assue. 



BORDOGNON. 

Je suis indiscret comme Taurore, madame ; mais les per- 
fliemies de la chambre à coucher étaient ouvertes, j'ai sup- 
pesé qu'il faisait jour chez vous, et je tenais à déposera mit 
petits pieds cette loge du Gymnase. 

SÉRAPHINS. 

Pour ce soir?.. Je ne pensais guère au théâtre, je Tavoue, 
et, si vous avez ailleurs l'emploi de cette loge... 
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BORDOGNON. 

Ailleurs, elle ne serait plus à son adresse. 

SÉRAPHINB. 

Je consulterai donc mon mari. 

BORDOGNOir. 

Gomme tous le gâtez I 

SÉRAPHINS. 

Et, en cas d'empêchement, il vous renverrait le coupon 
avant quatre heures... Merci toujours, quoi qu'il arrive. — 
Madame yoïtq sœur est bien depuis hier? Elle a fait les 
honneurs de la soirée avec une grâce... 

BORDOGNON. 

Henriette compte bientôt donner an concert... Si vous 
aimez la musique ?.. 

SÉRAPHINE. 

Beaucoup... (a part.) quand je suis en toilette... (Haat.) Et 
vous, r aimez-vous^ la musique ? 

BORDOGNON. 

Moi? je ne la crains pas ! Quant à notre ami Léon, il doit 
l'adorer; on ne joue pas d'argent au piano, et le lanscruenet 
l'a traité hier comme un nègre. 

SÉRAPHINS. 

M. Lecarnier a beaucoup perdu ?. . 

BORDOGNON, la regardant arec sarprise. 

On dit que oui... et, dès qu'on perd, on perd trop... sans 
compter que le camarade est, il parait, dans ses petits sou- 
liers. Il cherchait hier au bal une somme de cinq cents louis 
qu'il n'a pas trouvée sur le tapis vert, et... à ce propos, 
madame, permettez-moi de réclamer la discrétion que vous 
avez perdue. 

Il s'assied. 
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SÉRÂPHINIL 

Demandez, monsieur ! 

BORDOGNON. 

Je vous ai dit que je vous étonnerais par mon hypocrisie... 
Je vous demande votre amitié. 

SÉRAPHINS. 

Vous l'avez déjà. 

BORDOGNON. 

Mais il y a des grades dans Tamitié ; je voudrais passer 
tout de suite coloneL 

SÉRAPHINE. 

Permettez : Tavancement est à rancienneté. 

BORDOGNON. 

Qu'à cela ne tienne, il y a longtemps que je vous aime. 

SÉRAPHINS. 

D*amitié?.. Vous étiez moins rassurant, ce me semble, 
hier au bal. 

BORDOGNON. 

Terrain neutre que celui-là, madame, où la galanterie est 
de politesse et circule avec les rafraîchissements. 

SÉRAPHINS. 

Vous vous rafraîchissiez beaucoup I 

BORDOGNON. 

Je plaisantais. Je suis sérieux ce matin. 

SÉRAPHINS. 

La nuit porte conseil. 

BORDOGNON. 

Précisément, j*ai fait un rêve I comme dans les tragédies. 
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SÉRAPHIlfB. 

Je snLs à votre merci, j 'écoute. 

BOR'DOGIfON. 

Eh bien, madame, j'ai rêvé la chose la plus rare^ la plus 
charmante, la plus enviable, la moins enviée, lapkis impos- 
sible, la plus facile... 

SÉRAPHINE. 

Elle est de madame de Sévigué, votre tragédie ? 

BORDOGNON. 

L'amitié d'une femme!.. Ce commerce des cœurs qui a 
toutes les délicatesses de l'amour et qui n'en a pas les per- 
fidies^ une confiance absolue qui n'exclut point un grain de 
coquetterie, un dévouement complet sans despotisme et sems 
jalousie, une communauté où chacun n'apporte que ce qu'il 
a de meilleur, en un mot une liaison sans remords pour la 
femme, sans lassitude pour l'homme. 

SÉRAPHIITEi rèYWse. 

Un joli rêve, en effet I 

BORDOGNON. 

Qui deviendrait une réalité, si on osait se livrer. 

SÉRAPHINK. 

On se contenterait vraiment de ce rôle d'ami? 

BORDOGNON. 

Que l:û laisserait-on à envier? 

SÉRAPHINB. 

Tout ce qu'on lui refuserait. 

BORDOGNON. 

Puisqu'on ne demande rien ! 

SÉRAPHINE. 

Mais serait-on toujours aussi réservât 
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BORDOGNON. 

Lf jour où on cesserait de l!être, le pacte serait rompu. 

Voalez-Yons essayer? 

SÉRAPHINE. 

Puisque j'ai perdu la discrétion, il faut bien que je m'exé- 
cute. 

Elle lai tend les maiot. 
BORDOGNON, les lui prenant* 

C'est juré? 

8ÉRÂPHINE. 

C'est JTiré. 

BORDOGNON. 

J'entre en foncûons I J'ai appris hier que ma petite amie 
se troave dans un grand embarras. 

Us se lèyent. 
SÉRAPHINS. 

Moi, monsieur? pas le moins du monde! 

BORDOGNON. 

Ah! on manque déjà de confiance. Bah ! je romps la glace^ 
tout brutalement. Vous ayez à payer ce matin un billet de 
dix mille francs^ 

SÉRAPHINI. 

Qui vous a dit..? 

BORDOGNON. 

Il suffît que je le sache. 

SÉRAPHINEy après une hésitatioB. 

Serait-ce M. Lecarnier qui vous a fait supposer.. ? 

BORDOGNON. 

Non, madame. 



9S LES LIONJSËS PAUVRES. 

SifiAPHINE. 

Soyez frane à votre tour : la somme qu'il cherchait hier, 
vous vous êtes imaginé qu'elle était pour moi. 

BORDOGNON. 

Franchement, oui. 

SÉRAPHINE, sèchement. 

Eh bien, vous vous êtes trompé ; je n'ai pas de dettes, et, si 
j'en avais, M. Lecarnier n'aurait aucune espèce de titre 
à les payer ! 

B0RD06N0N, à part. 

I Elle tient diablement à mon estime! Bordognon, mon 
/ lAmi, tu es plus avancé que tu ne le croyais 1 (Haat.J Je sais 
doublement charmé de m'être trompé, madame... mais je 
ne tiens pas mes preuves pour faites et je vous préviens que 
je guette une occasion de les faire. 

SÉRAPUINE. 

Je vous en dispense. 



SCÈNE III. 
BORDOGNON, VICTOIRE, SÉRAPHINE. 

VICTOIRE. 

Madame, il y a là quelqu'un qui demande à vous parler. 

SÉRAPHINE, froidemeot. 

Je suis désolée, monsieur... 

BORDOGXON. 

Gomment donc, on ne se gêne pas avec ses amis ; mettez- 
moi à la porte. 

U Mtlue ; fiauasa fortk. 
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SÉRjLPHINE, bernent. 

Monsieur Frédéric... 

BORDOGNON, redesoeodant. 

Madame?.. 

SÉRAPHINBi après ane hésitation. 

Sans rancune ! 

Elle lui tend la main. 
BORDOGNON. 



An contraire, madame !.. je reste votre ami quand 

lôme. . . (a part, sar li 

commet en ton nom ! 



môme... (a part, sar le aenii.) amitié I . . quB de. crimes on^» 



Il sort. 



SCÈNE lY. 

VICTOIRE, SÉRAPHINE. 

VICTOIRE. 

C'est la marchande à la toilette, madame... 

SÉRAPHINE. 

Je le sais bien. Emportons tous ces paquets, qu'elle ne le» 
voie pas 

Elle emporte nne partie des objets. 
TICTOIRE, emportant le reste. 

Madame a peur qu'on ne sache qu'elle va au mont- de- xi^ 
piété T.. C'est pourtant un endroit fréquenté par la meil- i*^ 
leure société. 

SÉRAPHINE, s'asseyant et raj ustaot sa roU. 

Maintenant, fais entrer. 



IT. 
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SCÈNE V. 

VICTOIRE, MADAME CHARLOT, SÉRAPHINE. 

MADAME CHARLOT. 

G*est moi, madame; je viens pour le papier, vous savei... 

SÉRAPHINE. 

Ma chère madame Chariot, vous voyez une femme au dés- 
espoir; je ne me trouve pas en mesure de vous payer aujour- 
d'iiui : je me vois donc dans l'obligation ou de vous renou- 
veler mon billet. . . 

MADAME CHARLOT. 

Passons à autre chose... 

SÉRAPHINS. 

Ou de vous prier d'accepter en échange de ce que je vou3 
dois les fournitures mêmes que vous m'avez faites. 

m 

MADAME CHARLOT. 

Siminia siminibus! De rhomœopathie, c'est bon pour le 
corps, mais pas pour la poche... je n'en use pas. La mar- 
chandise, voj'ez-vous, c'est comme la fausse monnaie, quand 
c'est passé, ça ne se reprend plus. 

SÉRAPHINE. 

Ma chère madame... 

MADAME CHARLOT. 

Les affaires sont les affaires. 

SÉRAPHINE. 

Donnez-moi jusqu'à demain... 

MADAME CHARLOT. 

Pas jusqu'à ce soir ! J'ai moi-même un payement à faire \ 
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et laisser prolester sa signature, madame Chariot? toqs ne 
le voudriez pas... 

VICTOIRE. 

Que dirait la Banque de France I 

séràphine. 

Alors, rentrons dans la lettre du marché : il n'est qu'une 
heure et demie , j'ai jusqu'à deui heures. 

MADA.MB CHARLOT. 

Gomme je ne suppose pas qu'en trente minutes il vou» 
pousse dix mille francs de dessous terre, vous ne trouverez 
pas mauvais que j'aille relancer 16 gérant à son bureau. 

SÉRÀPHINE. 

Mais vous me perdez 1 

MADAME CHAULOT, 

Toujours rue du Sentier?.. 

SÉRAPHINE. 

Je vous en supplie... 

MADAME CHARLOT. 

Ne vous faites donc pas de mal comme ça : vous en serez 
quitte pour une scène, c'est pour rien. - 

SÉRAPHINS. 

Je vous jure que, dans une demi-heure, vous serez payée^ 
Tous pouvez bien m'accorder ce délai, vous serez toujours à 
temps de vous adresser à M. Pommeau. 

MADAME CHARLOT. 

Toujours des moyens de me lanterner; je ne sors d'id que 
pour aller trouver votre mari^ je vous en préviens. 

VICTOIRE. 

Eh bien, ne sortez pas, et donnez-nous une demi-heure t 
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MADAME CHARIOT. 

Va donc pour vingt-cinq minutes^ mais pas une seconde 
Aye'c : si à deux heures sonnant tous n*ètes pas là, je court 
^/a l'étude. 

SÉRAPHI5B. 

Oui! 

YICTOIRE, à Séraphine. 

Allons, madame, dépêchons! 

SÉRAPHINS, baf^ à Tictoire. 

On peut la laisser seule, ici? 

VICTOIRE, de même, à Séraphine. 
Il n*y a plus rien à prendre I (Haot^ à madame Chariot.) VoUS| 

gardez la maison, et, si on sonne, n*ouvrez pas! 

Elles MMient. 



SCÈNE VI. 

MADAME CHARLOT, moI.. 

De la sensibilité dans notre état? On ferait tous les jours 
faillite . Où vont-elles ? Probablement au mont-de-piété . En 
voilà de fameux montagnards pour l'hospitalité! Elles ne 
tireront pas mille écus du tout. C'est égal ! elle a une fière 
peur de son mari, la petite dame. Serait-ce un Harpagon? 
Mais non, c'est trop cossu ici pour être la coquille d'un 
avare : de la moquette, de la soie, des rideaux de lampas, 
de bons meubles, bien conditionnés, à la dernière mode, pas 
un brin de camelotte... Je n'ai pas d'inquiétude à avoir, il a 
de quoi, le cher homme ! 
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SCÈNE VII. 

POMMEAU, MADAME CHARLOT. 

POMIIF.AU9 ^est sarrena depuis qnelques minatet. 

Qu'est-ce que vous cherchez, madame? 

MADAME CHARLOT, à part. 

Le mari ! (Haut.) Je ne cherche rien, monsieur. 

POMMEAU. 

Que faites -YODS là toute seule? 

MADAME CHARLOT. 

Vous voyez, je regarde... 

POMMEAU. 

Bref, qui de mandez -vous? 

MADAME CHARLOT 

Personne, j'attends... 

POMMEAU. 

Vous attendez qui ? 

MADAME CHARLOT. 

Madame votre épouse, qui m'a donné rendez-vous pour 
lise petite affaire. Je suis venue avant l'heure, elle était sor- 
tie, et la soubrette a été la prévenir de mon arrivée. 

POMMEAU. 

» 
Est-ce une affaire où je puisse la remplacer ? 

MADAME CHARLOT, reeardaat la pendule. 

Pas pour le moment. 

IT. •• 



H 
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POMMEAU. 

Puis-je savoir h qui .i*ai l'honneur de parler? 

MADAME CHA'BLOT. 

L'honneui est lout pour moi, monsieur... 

POJIMEAU. 

Enfin? 

MADAME CHARLOT. 

Madame Chariot, marchande à la toilette, passage Salot- 
Roch, pour vous servir. 

POMMEAU. 

Ce n*est pas chez vous que ma femme a l'habitude de se 
fournir, j'imagine... 

MADAME ClIARLOT. 

Pourquoi non? l'enseigne ne faut pas le marchand, et j'en 
sais de plus huppées... 

POMMEAU. 

Tant pis pour celles-là. 

MADAME CHARLOT. 

Tous les commerces se valent, monsieur ; histoire d'ache- 
ter bon marché pour revendre cher... D'ailleurs, on n'est 
pas fille de duchesse, et l'outil est toujours bon qui nourrit 
son maître. 

POVMIAU. 

Je TOUS demande la permission de passer dans mon cabi- 
net, madame : je ne suis pas fils de duchesse non plus, et 
j'ai un travail... 

MADAME GHABLOT. 

A votre aise, monsieur, ne vous gênez pas pour moi.. 

(Dtnz heoTM aonnent.) Monsieur I 
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POHMEAU) raveaaot sitr ses pas. 

Hadame? 

rayais promis d'attendre jusqu'à deux' heures» tous êtes 
témoin que j'ai attendu. Parlons français maintenant. Il s'agit 
d'un billet que votre femme m'a souscrit. 

POMMEAU. 

Un billet? 

MADAME CHARLOT. 

De dix mille francs, monsieur... 

POMMEAU. 

Dix mille francs! (a part.) Voilà l'explication de son luxe. 

MADàME CHARLOT. 

C'est en règle et échu, comme vous allez voir. Voici d'a- 
bord le mémoire, on est bien aise de se renseigner sur le» 
fournitures. Soyez assez aimable pour poser l'œil là-dessus, 
pendant que je déniche l'autre papier. 

^POMMEAU, parcourant le mémoire. 

Six cents francs une robe! c'est une abomination, madame. 

MADAME CHARLOT. 

Possible, c'est le prix. 

POMMEAU. 

Pour TOUS, soit; ce n'est pas le prix pour moi; je consent 
à payer, mais non à me laisser voler- 

MADAME CHARLOT. 

Voler I 

POMMEAU. 

Effrontément! 

MADAME CHARLOT, cherchant tonjonn son hSltl. 

Et les risques donc t 
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POMMEAU. 

Laissez votre billet où il est, madame, je n*en ai que faire. 
Quant à ce mémoire, je le garde; je le ferai d*abord Térifier 
par ma femme, puis examiner et régler par experts. Alors 
seulement, j'aurai l'honneur de vous payer, mais sur le pied 
que ces messieurs indiqueront. 

MADAME GHARLOT. 

Je ne danse pas sur ce pied-là, moi : j'ai un billet, je veux 
de l'argent. 

POMMEAU. 

Votre billet, madame, ceci soit dit pour votre instruction, 
est nul, absolument nul... 

MADAME GHARLOT. 

Tout ce qu'il y a de plus nul, oui, monsieur : je connais 
mon code sur le bout du doigt. Mais le point a été plaidé 
plusieurs fois et j'ai toujours gagné mes procès; à m'en faire 
m, vous ne gagneriez qu'un scandale. 

POMMEAU. 

Et ce point de droit... 

MADAME GHARLOT. 

Ce n'est pas de droit, monsieur, c'est d'appréciation. Je 
possède le langage de la chose, vous voyez. La dette d'une 
femme mariée est exigible pour peu que la somme soit en 
rapport avec la fortune du mari. 

POMMEAU. 

Eh bien, madame? 

MADAME GHARLOT. 

Eh bien, mon cher monsieur, vous avez trente mille livrés 
de rente, par conséquent j'étais fondée à créditer votre 
épouse de dix mille. Vous êtes du métier, qu'avez-vous à 
ï épondre ? 
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POMMEAU. ^ 

Un seul mot : je n'ai pas trente mille livres de rente. 
Qaand on les a, on n'est pas clerc de notaire. 

MADAME CHARLOT« 

Turlatata ! je prouverai devant le tribunal que voius les 
avez, ou du moins que vous les dépensez. 

POMMEAUy se levant virement. 

Je les dépense? 

MADAME CHARIOT. 

Certainement. 

POMMEAU. 

Moi? 

MADAME CHARLOT. 

Ou votre femme, ce qui revient au même, et, puisque vous 
aimez les experts, nous en pourrons prendre. Sans aller plus 
loin, j'obtiendrais un jugement rien que sur ce mobilier-ci. 

POMMEAU. 

Mais, madame, tout ceci est d'occasion... 

MADAME CHARLOT. 

Je les connais, ces occasions-là, j'en vends I Vous m'avez 
surprise en train d'inventorier par manière de passe-temps. 
A combien vous revient cette garniture de cheminée, s'il 
vous plaît? Cinq cents francs, n'est-ce pas? J'en offre mille 
écus. 

POMMEAU. 

Mille écus! 

MADAME CHARLOT. 

Argent sur table, et j'y gagne ! et ces rideaux à quarante 
francs le mètre, et cette double moquette, et ce damas de 
soie... Tout cela, d'ailleurs, est en rapport avec le train oue 
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TOUS menez ; dîoer tous les samedis, bals, spectacles, toi- 
lettes de madame qui ne sort pas à pied... Vous ne vous 
attendiez guère à me trouver si bien au courant? Je suis 
prudente, je ne m'avance qu'à bonnes enseignes, et sur mon 
livre de crédit on pourrait jauger à un sou près les maris de 
toutes mes clientes ! (silence.) Voas vous taisez maintenant, 
atteint et convaincu de trente mille livres de xente 1 

POMUBAU. 

Madame I 

MADAUE CHARLOT. 

A moins qu'il ne vous semble préférable de plaider qu*un 
autre les a pour vous 1 

POMMEAU. 

Un autre!., de pareilles suppositions l — Qui vous dit que 
ma femme n'ait pas de dettes ? 

MADAME CHARLOT. 

£lk «n aurait beaucoup alors 1 

POMMEAU. 

Pourquoi n'aurait-elle pas trouvé ailleurs le crédit qu'elle 
a trouvé chez vous? 

MADAME CHARLOT. 

Voyons, monsieur, il n'y a qu'un mot qui serve : que vous 
fioyez riche ou pauvre, que votre femme ait des dettes ou 
autre chose, cela ne me regarde pas; je me suis fiée à votre 
luxe, et ma bonne foi est hors de doute. Voulez-vous vous 
exécuter, ou faut-il que j'aille chez mon homme d'affaires î 

POMMEAU. 

Vous serez payée, madame, intégralement payée, demain. 

MADAME CHARLOT. 

Demain?., c'est anjoiu-d'hui au'il me faut mon argent; 
j'ai moi-même une échéance 
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POMMEAU. 

Soit, madame; je vais yous donner un bon de dix mille 
francs sur mon patron. 

11 s'assied deraot la table et écrit. 
MADAME CHARIOT. 

Ce qac c'est, pourtant, que de s'expliquer de bonne ami- 
tié!., fêtais bien sûre que nous finirions par nous entendre. 

POMMEAU, lui donnant le bon. 

Voilà, madame. 

MADAME CHARIOT, Ini remettant le biU«t. 

J'ai confiance, monsieur! voici votre billet. 

SÊRAPHIKE, entrant, à paît. 

Mon mari! 

MADAME CHARIOT, bas, à Pommeau. 

Ne la grondez pas trop ; il n'y a que demi-mal quand c'esl 
le mari qui paye les dettes de sa femme. Votre servante! 

Elle saine et fort. 



SCÈNE VIII. 

SÉRAPHINE, POMMEAU. 

POMMEAU, s'ayanee lentement vers sa femme, liii présente le billet, 

et après un silence. 

Je ne te ferai pas de reproches... je suis aussi coupable 
40e toi. 

SÉRAPHiNE, à part. 

Où veut-il en venir ? 

POMMEAU. 

Je prêtais à ta jeunesse la raison de mon âge : au lien de 
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'le donner des habitudes d'ordre, j'encourageais ton penchant 
à la dissipation ; je comptais qae ton bon sens t'empêcherait 
de dépasser certaines limites. Il est arriyé ce que j aurais dû 
prévoir. J'avais manqué de prudence, tu as manqué de con- 
fiance... La faute est à nous deux^ et j'aurais mauvaise grâce 
* à n'en pas assumer ma part. Passons donc l'éponge sur nos 
torts réciproques, (il déchire le billet.) et occupons-nous de l'a- 
venir. Il ne nous reste plus qu'à liquider notre situation. 
Donne -moi la liste de tes créanciers. 

11 s'asràed et prend mi* flnint. 
SÉRÂPHINE. 

Mes créanciers ?.« je n'en ai pas d'autres. 

POMMEAU. 

Je ne te tends pas de piége^ mon enfant... Ce qui vient de 
se passer ici ne doit pas se renouveler, tu le conçois... quel 
que soit le chiflâre de tes dettes, ne crains pas de l'avouer, je 
suis préparé à tout. 

SiRAPHINB. 

Mais je vous jure... 

POMMEAU. 

Ne jure pas... Fussions-nous ruinés, tu n'entendras pas 
une plainte de moi... Je ne t'en veux pas, je te le répète, 
et je me mettrai au travail avec joie pour tâcher que tu ne 
souffres pas trop de tes folies. 

SÉRAPHINE. 

Si j'avais des dettes, je vous le dirais, je vous assure, maif 
je n'en ai pas. 

POHMBAU, trè8-éma. 

Tu n'en as pas?.. 

SÉRAPHINE. 

Je ne devais absolument que ces dix mille francs! 
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POMHEÂU. 

Séraphine ! au nom du ciel 1 sois sincère ! Tu ne sais 3ms 
de qaelle conséquence pourrait être un mensonge. 

SÉRAPHINE. 

Pourquoi loentirais-je? vous êtes si indulgent... 

POMMKAU. 

Je ne conçois pas ton obstination... 

SÉRAPHINS. 

Ni moi la vôtre... 

POMMEAV. 

Je t'en supplie... 

SÉRAPHINE. 

Je ne puis pourtant pas inventer des dettes pour vou» 
plaire 1 

POMMEAU. 

Oserais-tu Fattester sur la mémoire de ta mère? 

SÉRAPHINE. 

Gomme vous êtes solennel, aujourd'hui I 

POMMEAU. 

Tu n'oses pas 1.. tu vois bien. 

SÉRAPHINE. 

Sur la mémoire de ma mère ! (pommeaa chancelle.] Qu'avez- 
vous? 

Elle s'élance yers loi. 
POMMEAUy d'nne Toiz rauqne. 

Ne me touche pas!.. Voilà donc dans quels ruisseaux ta 
traînes mon honneur 1 Ne nie rien ! ne mens pas ! 

SÉRAPHINE, à part. 

Thérèse a parlé. 

IV. 7 
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POM'M BA.U. 

Si j'avais jamais rien refusé à tes besoins, à tes caprices 
même ! J'ai usé mes jours à lui créer une »isaiice hono- 
rable; mes forces, mon temps, m^vie, je lui ai tout donné, 
et je n'ai recueilli, associé à mon nom qu'une ûlle perdue l 

SÉRAPHINS. 

Tout est rompu, je vous le jure I 

POMMEA.U. 

Elle ne me comprend seulement pas 1 Crois-tu que ce soit 
un vieillard jaloux, qui te parle? Si encore tu t'étais donnée» 
mon 4ge te serait une excuse... 

SÉRAPHINS ' 

Que voulez-vous dire ? 

POMMEAU. 

Qui défraye ton luxe, infâme?.. Chose horrible 1 j'en suis 
réduit à ne plus compter avec la chute, tant la faute dispa- 
rait devant l'énormité de la honte l Tu n'es pas même la 
femme adultère, tu es la courtisane 1 Ce que tu as fait de 
moi, ce n'est pas un mari trompé, c'est le mari d'une femme 
entretenue, le complice de ses ignomiaies, le receleur!.. Je 
ne suis pas ridicule, je suis déshonoré! 

SÉRAPHINS. 

Ahl monsieur, ne m'accablez pas! Grâce!., je ne savais 
pas ce que je faisais. .. et, maintenant que je lia sais, j'ai hor- 
reur de moi-même 1 (Mouyemeat de Pommeau.) Je ue chorche pas 
à me justifier ; décidez de mon sort!.. 

P0MM.SAU. 

J'en déciderai plus tard ; ce qu'il me faut sur l'heure, c'est 
son nom ! 

SÉRAPHINS, TiTeawaH. 

Vous ne le saviez pas?.. 
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POMMEAU. 

Serais-je encore là?.. Son nom!., qu'il n'accole pas plus 
longtemps le mien au tarif de ses bonnes fortunes, l'ignoble 
suborneur ' 

SÉRAPHINE. \ 

Vous voulez vous battre?., c'est impossible 1 

POMMEAU. 

Il refuserait, n'est-ce pas? Il me répondrait: «Que deman- 
dez-vous, bonhomme? j'ai payé votre femme, vous avez pro- 
fité du marché, je vous ai nourri... «Hais il faudra bien qu'D 
•e batte, lorsque, avec son argent, je l'aurai souffleté I 

SÉRAPHINE. 

Je ne le veux pas... je n'en vaux pas la peine... Faites- 
moi enfermer avec les filles perdues... je suis tombée plus 
bas qu'elles ; elles ont une excuse, celles-là ! 

POMMEAU. 

Tu es bien humble, pour être sincère. 

SÉRAPHINE. 

Ah ! s'il y avait une épreuve possible, une expiation... 

POMMEAU. 

11 y en a une! Ce n'est plus ton mari qui te parle, c'est 
an honnête homme dont tu portes le nom, et qui ne veut le 
laisser traîner ni dans la boue ni devant les tribunaux. — 
Enfin, j'ai charge d'àme : il reste encore un lien entre nous, 
ta rédemption l — Que tu sois sincère ou non, je n*ai pas 
le droit de *j6 fermer le repentir ! 

SÉRAPHINE, tombADtà genoux. 

Parlez I quel que soit le châtiment, je l'accepte avec re- 
eonnaissance ! 

POMMEAU. 

D'abord nomme-moi cet homme, que je le paye I 



la LES LIONNES PAUVRES. 

SÉRÂPHINE. 

Mais vous ne vous battrez pas, vous me le jurez? 

POMMEAU. 

Que je le paye ! Ce que je lui dois, je Tigaore ; mais c'est 
ohte ma fortune. 

SÉRÂPHINE. 

Toute?.. 

POMMEAU. 

Qu'entre la ruine et moi il n'y ait plus de place pour un 
soupçon t 

SÉRÂPHINE, se releTant, froidemeot. 

Et nous? 

POMMEAU. 

Nous? nous vivrons de mon travail ; ce sera la gène, sinon 
rindigence... Tu parlais d'expier, voilà le commencement 
de Texpiatiou. 

SÉRAPHINS. 

La misère... pour vousl.» 

POMMEAU. 

Ne t'occupe pas de moi et réponds. 

SÉRAPHlNE. 

Je ne puis accepter ce sacrifice. 

POMMEAU. 

Je te répète que ce n'en est pas un. La pauvreté, c'est ma 
réhabilitation, et j'y aspire comme d'autres à la richesse I — 
Tu hésites encore? Qui te retient? J'ai peur de comprendre 
ton silence... Parle! parle donc! — Ah! vile créature, ce 
n'est pas pour moi que la pauvreté t'épouvante! 

SÉRAPHINE> les yeax baissés. 

Eh bien, oui ! elle me fait peur. 
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POMMEAU. 

Je l'ai tirée du néant, et le pain dont je me contente n^'est 
pas assez bon pour elle I 

SÉRÀPHINE, aigremesC 

Vous me reprochez vos bienfaits ? 

POMMEAU. 

Je me reproche de t'en avoir crue digne I 

S^RÀPHINE, d'une voix brève. 

Quand on n'est pas riche, on ne se marie pasi 

POMMEAU. 

monstre de perversité ! 

SÉRAPHINE. 

On n'insulte pas une femme; on la quitte ou on la tue! 

— Quels enseignements ai-je reçus, moi? Que m'a appris 
ma mère ? qu'il faut être riche pour être heureux. Que m'a 
appris le monde? qu'il faut être riche pour être considéré. 

— Les plaisirs et le luxe sont les dieux qu'on nous prêche 
de parole et d'exemple : quand nous les adorons, on nous 
traite de monstres ? — Monstre, soit ! Si j'en suis un, prenez- 
vous-en à qui de droit. Je ferais une concession au respect 
humain en restant avec vous : elle ne vous suffit pas, chas- 
sez-moi donc... je ne suis pas embarrassée de moi. 

POMMEAU, atterré. 

Vous êtes ici chez vous, madame; j'en sors pour n'y ren- 
Irer jamais. . . Et va donc maintenap* où tes instincts t'em 
portent! 

ttsort. 
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SCÈNE IX, 

VICTOIRE, SÉRAPHINS 

VICTOIRE. 

Qu*est-ce donc an*a monsieur, madame ? 

SÉRAPHINS. 

Est-ce r[ue je sais l 



tlle entra cher :.i%; 
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Même décor qa'aa deuxième ace». — Otaxe heures du soir : âne lampd «Jlinné« 

sor le bureau de Léoa. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

THÉRÈSE, awUe; L É N, une lettre à U md*. 
LÉON) après on silenei* 

Thérèse... 

THÉRÈSE, très-froidemeat. 

Plaît-ii? 

LÉON, lui tendant la lettre. 

Lis. 

THÉRÈSS, lisant. 

« Votre femme sait tout. Adieu î Séraphinb. » Eh bien? 

LÉON. 

Tu ne me pardonneras jamais, n'est-ce pas'f 

THÉRÈSE. 

Jamais 1 

, LÉON. 

Tn te taisais, pountani i 
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THÉKÈSE. 

Que pouvais-je faire ? N'est-ce pas assez de mon existence 
perdue, et me fallait-il en briser une autre ? 

LÉON. 

Oui, tu es un giand cœur. 

THÉRÈSE. 

Une honnête femme, rien de plus. 

LÉON. 

L'indigne créature ! 

THÉRÈSE. 

Il ne vous manque plus que de l'insulter 

LÉON. 

Tu la défends? 

THÉRÈSE. 

Non, mais je vous accuse, vous qui avez fait tourner à sa 
perte son intimité même ici, où tout devait lui servir de 
sauvegarde ; vous que ma confiance prenait plaisir à rap- 
procher d'elle ; vous sur qui j'aurais compté comme sur 
moi-même dans une heure de péril pour protéger son hon- 
neur. 

LÉor«. 

Thérèse t 

THÉRÈSE. 

Ce que vous avez fait n'a^pgis de nom dans le langage des 
gens de cœur : c'est un manque de foi, une trahison de 
tous les jours, quelque chose de vil comme un vol domes- 
tique, 

LÉON. 

Traite-moi comme le dernier des hommef^, tu as raison. 
Oui, tu me soulages en me parlant ainsi ! J'éprouve je ne 
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sais quel allégement à m'entendre dire enûo tout haut ce 
qiie depuis si longtemps je me disais tout bas. (Moa^ement de 
Thérèse.) Rassure-toi, je ne Vapporte pas les restes d'un cœur 
souillé par une autre. J'ai pu déchoir jusqu'à elle, mais re- 
monter jusqu'à toi, je ne l'espère plus. Si tu veux que je 
m'éloigne, je partirai; que je reste, je resterai; ton souve- 
nir ou ta présence sera mon châtiment, et, Favouerai-je ? il 
me semble doux auprès du supplice avilissant que j'endurais. 

THÉRÈSE. 

Vous Taimiez, pourtant! 

LÉON. 

Moi? Si c'est de mon cœur que tu es jalouse, tu n'as pas 
à l'être. 

THÉRÈSE. 

Je ne le suis plus ! J'ai l'orgueil de ce que je vaux. Aussi 
n'est-ce pas, croyez-le bien, une sotte revendication de mes 
droits d'épouse que je poursuis : chacun rêve pour soi un 
destin différent de celui des autres, et le sort de chacun est 
le même pour tons. On se récrie d'abord, on se résigne en- 
suite, et j'aurais accepté de vous, puisqu'il le fallait, tous 
ces crève-cœur que la jeunesse nous prépare en nous aban- 
donnant ; mais ici l'outrage est double, et ce qui m'en ré- 
volte n'est pas ce qui m'en touche. Que tout le monde n'ait 
pas pour le plus excellent, aujourd'hui le plus à plaindre 
des êtres, la piété filiale que je lui ai vouée, je le veux bien ; 
mais ce n'était donc pas assez de lui dérober sa femme, de 
piller son trésor; par delà le mari, c'est la dignité même de 
l'homme qu'il vous fallait atteindre ! (Elle se lève.) Voilà ce 
qu'à mon lit de mort je ne vous pardonnerai pas, ce que, lui 
vivant, je n'oublierai jamais; et puisse le ciel l'aveugler 
jusqu'au ûout, car, le moment venu, entre lui et vous, jç 
n'hésiterais pas. 

IT. 7. 
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Prends garde que la reconnaissance ne t'emporte au delà 
-de tes devoirs ! 

C'est bien à Toas, yraîment, d'en tracer la limite 

LÉON. 

Une faute n'en excuse pas une autre. 

THÉRÈSB. 

La conscience légitime tout. 

LÉON. 

Mais il existe entre nous un lien, ce me semble, supérieur 
k tout. 

THÉRÈSE. 

Je n'en connais pas que vous n'ayez rompu... 

LÉON. 

"Vous avez un enfant. 

•THÉRàSB. 

€elui qui m'a élevée peut lui servir de père I 

LÉON. 

Thérèse î 

^ JOSEPH, eiitraat. 

M. Bordognon désire voir monsieur. 

LÉON. 

Frédéric, si tard? 

THÉRÈSE, à Joseï^, 

Faites entrer, (a Léon.) Je vous laisse. 



ACTE CINQUIÈME. 119 

SCÈNE IL 

LÉON, BORDOGNON. 

LÉON. 

Toi, à onze heures ! 

BORDOGNON. 

Oui, moi I M. Pommeau n'est pas encore venu ? 

I. lia st. 

Non. Pourquoi? 

BORDOGNON. 

Je respire ! Il ne tardera pas à paraître, sois- en sûr. Ne 
te démonte pas en le voyant ; je viens te prévenir qu'il sait 
tout... sauf le nom de l'amant. 

LÉON. 

L'amantT 

BORDOGNON. 

Il ne s'agit plus de prendre des mitaines ni déjouer au 
plus fin, mon pauvre garçon : je n'ai plus envie d'être ton 
rival. La poudrière a fait explosion; une marchande à la toi- 
lette a attaché le pétard, et M. Pommeau a déguerpi de chez 
lui pour n'y plus rentrer. 

LÉON. 

Yoilà le dernier coup. 

BORDOGNON. 

Je te répète qu'il ignore que c'est toi; ainsi ne te trahis 
pasi et sauve an moins le repos de ta femme. 

LÉON. 

n est trop tard ! 
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BORDOGNON. 

Patatras ! Le diable emporte les jolies filles élevées en vue 
de cent mille francs de rente, par des parents qui n'ont pas 
le sou ( 

LÉON. 

Mais comment as-tu appris toi-même..? 

BORDOGNON. 

Par Séraphine, parbleu 1 

LÉON. 



Tu l'as vue I 



Au Gymnase t 



Au Gymnase ? 



BORDOGNON. 



LÉON. 



BORDOGNON. 

C'est peut-être un peu précipité ; one autre eût attendu 
par convenance jusqu'au lendemain ; mais elle n'a point osé 
rester chez elle, de peur de s'empoisonner. C'est son déses- 
poir qu'elle a conduit au spectacle. 

LÉON. 

Elle est tranquille ! elle s'amuse I 

BORDOGNON. 

Sois calme, la justice d'en haut a déjà pris ses conclu- 
sions : entretenue dans un mois, dans dix ans prêtresse d'un 
tripot clandestin, dans vingt ans à Thôpital, tel est l'arrêt 
de dame Séraphine ; il y a peut-être là de quoi satisfaire la 
vindicte publique. Dans ce moment même, elle ne se diver- 
|ut pas autant qu'elle en a l'air ; par un hasard providentiel, 
[la pièce qu'elle Ôcoute est précisément son histoire, et, quoi 
qu'elle fasse bonne contenance et crie au scandale avec tous 
les tartufes de mœurs, elle est sur les épines, je t'en ré" 
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ponds. Je Yj ai laissée, ayant hâte de te mettre sur tes 
gardes, et me souciant peu d'ailleurs de rester plus long- 
temps en public dans la compagnie d'une petite dame si 
compromettante désormais. Maintenant, mon ami, un homme 
averti en vaut deux : avise. 

LlâON. 

Que faire î 

BORDOGNON. 

Ce n'est pas le moment de perdre la tête. Les femmes 
sont de bon conseil ; consultohs la tienne, puisqu'il n'y a 
plus rien à lui cacher... 

LÉON, après une hésitatioa. 

Tu as raison ! (ii ouvre la porte de Thérèse.) Thérèse I 

SCÈNE III. 
BORDOGNON, LÉOiN, THÉRÈSE. 

THÉRÈSE. 

Vous m'appelez ?.. 

LÉON. 

Rassemble toutes tes forces ! 

THÉRÈSE. 

Quel nouveau malheur? Achevez I 

BORDOGNON. 

M. Pommeau a tout découvert, madame, et je venais 
vous prévenir qu'il est sorti de chez lui pour n'y 'j;,ltki re- 
mettre les pieds. 

. THÉRÈSE. 

Est-ce possible? 
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AOBDOGNOH. 

J!ai tâte d'ajouter que le nom de quelqu'un qui vous 
touche n^a pas été prononcé. 

THÉRÈSE. 

Oh! malheureux homme! mais s'il ignore vraiment.. . qui 
l'arrête? pourquoi n'est-il pas ici? 

BORDOGISON. 

Je puis vous affirmer... 

THÉRÈSE. 

Vous Tarez donc vu?.. 

B0RD061f0N« 

Lui, non; mais le hasard m'a mis face à £iee avec sa 
femme. 

THÉRÈSE. 

Où cela? que je la voie, que je lui parle, que je sache... 

LÉON, l'arrêtant. 

Tu n'y penses pas I 

THÉRÈSE. 

Que m'importe le reste! je ne vois plus que lai.«. Je tous 
en supplie, où la trouver?.. 

BORDOGNOX.. 

Je n'ose pas vous le dire. 

LÉ4>lf. 

Au spectacle. 

THÉRÈSE. 

l'imisérablei 

LÉON. 

Cuit 

Ta porto fonvr%- 
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B0BD06K0N, TireaMit. 

M. Pommeau) 

THÉRÈSE. 

ihl 

tls reiMot tow immetiflflt. 



SCÈNE IV. 

POMMEAU, BORDOGNON, THÉRÈSE, LÉON. 

POMMEAU, sur le senii. 

C'est moi, mes bons amis. . . Je vois à votre contenance 
que vous savez la nouvelle, (ii descend ea scène.) Soyez donc cin- 
quante ans l'artisan de votre honneur! J'ai marché toute la 

soirée, je suis rompu de fatigue... (Bordogoon lai aT«ne« ane chaise; 

a s'assied.) Il doit être tard, hem? 

THÉRÈSE. 

ie ne sais pasf 

POMMEAU, à Thérèse. 

Oui, mon enfant, Séraphine m'a déshonoré : elle avait un 
amant à qui elle se vendait... Il existe de pareilles femmes, 
et la mienne était de celles-là!.. Je n'y voyais rien, moi, 
confiant, et, pour le croire, il me faut encore faire un effort 
sur moi-môme 1 mais il n'y a plus à douter. L'habit que j'ai 
sur le dos ne m'appartient peut-être pas. (se levani.) Vous 
m'aiderez, n'estrce pas, vous m'aiderez tous à découvrir le 
complice? que je le rembourse, que je lui crache au visage, 
à ce réprouvé, à ce trafiquant d'adultères!.. Purs vous serez 
mes témoins, et tous verrez si j'ai peur ! — Je n'en puis 

plus. (U tombe aaais. Après an silence.) Bonsoir, Léon, je ne TOUS 
avais pas VUJ (Thérèse s'approche de manière à lai càeher Léoa.) S'ÎU Sa* 
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vaient le mal qu'ils font ces corrupteurs de femmes... Dans 
une heure j*ai appris à la connaître mieux que je ne l'eusse 
fait en an siècle ! natures ignobles que celles-là ! prostituées 
de l'orgueil, les dernières de toutes ! pour elles, c'est à la 
misère que commence l'opprobre ! — Tu vas me faire pré- 
parer une chambre, n'est-ce pas, pour cette nuit? Je te de- 
mande pardon, mais où aller? Je n'ai plus que toi, et je 
tombe d'épuisement. 

THÉRÈSE, avec-efiroi. 

Ici! 

POMMBÀU. 

Au fait, comment se fait-il que vous ayez appris...? 

THÉRÈSE, rivement. 

Par Victoire ! 

POMMEAU. 

On l'a donc vue? 

THÉRÈSE. 

Joseph l'a rencontrée... le domestique. 

POMMEAU. 

A la bonne heure; car il n'y avait personne à la maiscn. 
Tel que tu me vois, j'ai voulu encore une fois passer sous 
ses fenêtres!.. Pas de lumière!.. la peur m'a pris, je crai- 
gnais un malheur! Je frappe, j'entre, le portier m'arrête : 
« Madame est au spectacle ! » Je n'ai pas été surpris, rien ne 
m'étonne plus. Marchant devant moi alors, je suis arrivé au 
quai, et m'arrêtant, sur un pont, je ne sais plus lequel... l'eau 
coulait dessous avec un grand bruit... Je regardais... un iu-^ 
stant vint où je fermai les yeux, ma prière était faite... Eu 
boutonnant mon habit, je sentis par bonheur cette liasse 

d'argent. (ll tire un paquet de billets de banque.) Je me SOUViuS, et 

voilà comment je suis ici. 

THÉRÈSE, l'embrassant. 

Mon ami... 
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POMMEAU. 

Queyeux-tu! elle avait sans doute à étaler aassi quelque 
chapeau de cent cinquante francs... Mais Theure viendra de 
régler les comptes. 

BORDOGNOX, allant à loi. 

Voyons, mon cher monsieur Pommeau... il faut prendre 
le dessus et tenir bon contre les suggestions mêmes de votre 
probité... La bonté est personnelle, comme la faute. 

POMMBÀU. 

C'était ma femme« monsiear ! 

BORDOGNON. 

Elle ne Ta plus été du jour où elle a failli, et à votre place 
je la répudierais, sans poursuivre davantage une réparation 
que vous n'obtiendrez pas. 

POMMEAU. 

Nous verrons bien! — Il m*est venu une idée entre mille, 
et celle-là m'est restée ! Bien des eboses échappent d*abord, 
qui reviennent plus tard. Cette voiture versée sur le boule- 
vard, vous vous rappelez, cette femme qui s'enfuyait... Pen- 
dant votre récit, avez-vous remarqué dans quel trouble elle 
était? Mon esprit me reporte à mille circonstances. Je la vois, 
c'était eUe I 

fiORDOGNON. 

Qu'allez-vous vous figurer là? 

POMMEAU. 

C'était elle ! 

TSiRàSB, à part. 

Je tremble ! ' 

POMMEAU 

Thérèse, sur ton honneur, tu ne .te doutais de rieo^ 
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THÉRÈSB, effarée. 

Moi? 

POHHBAU. 

Léon, vous qui la voyiez souvent?.^ 

BORDOGNON. 

Demain, mon cher monsieur Pommeau, demain. 

POMMEAU. 

Le temps me dure. (a. Thérèse.) Il faudra me chercher une 
■chambre dans le voisinage; que je ne te quitte plus. Pour 
aujourd'hui... 

BORDOGNOTf. 

Je vous emmène... J'ai ma voiture en ba«, ^chez moi une 
chambre d*ami toujours prête, et nous épargneronos à ma- 
dame un dérangement... 

POMHBAVI. 

Est-ce que je la dérange? 

THÉRÈSE. 

C'est que... 

POMMEAU. 

Tu n'as pas au coin à me donner? Ce fauteuil me suffira. 
Pour une seule nuitl Tu baisses les yeux?.. Vous avez tous 
Tair embarrassé? (Bas, a Thérèse.) Est-ce Léon qui s'oppose? (a 
Léoo.) Ne me séparez pas d'elle, mon ami, mon fils... (il oorre 

les brai comme pour se jeter dans eenx de Léon ; Thérèse par vn momFWoeat 
diStlactif l'arrête. Pommeau regarde aotoor de lui, passe sa main sur son Tieagtty 
les yeiix fixés sur Léon, puis : ) Ah ! bandit, c'était tO) I 

Il s'él née le bras levé ; Bordognon et Thérèse se jettent ^>/e lai «t 

THÉRÈSE. • 

C'est mon mari! \ 

BORDOGNON. 

Epargnez-la. Elle est innocente, ellei 
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POMMEAU, jeunt les IknM de billets de banque anz pieds de Léon* 

Ramasse! ramassez, vous dis-je, om.. 
Mon pèrel 

POMMEAU. 

Il spoliait ma fille, pour suborner ma femme! 

LÉON, avec nn mouTement noient* 

Monsieur! (Thérèse se toorae Tors loi en eouTrant Pommeàa; Léoa baisse 
k tète; Thérèse conduit Pommean k ua fanteiUl et reste debout auprès de lui.) 

Je VOUS ai mortellement outragé! un duel, fùt-il possible de 
TOUS à moi, je ne raccepterais pas... Je me charge seul de 
la réparation que je tous dois; elle vous suffira, je Tespére. 

BORDOGNON. 

Et ton fils? 

LÉON. 

Il lui restera sa mère. 

Il fait on pas pour sortir* 
THÉRÈSE, se jetant devant la porte. 

Tu ne sortiras pas ! je ne Teux pas que tu sortes... 

BORDOGNON, allant à Pommeaa assis. 

Monsieur... levez donc les yeux! 

n lui montre Tliérèse gui pleure en dlenee, puis qui Tieut s'a|;enonillei 
près de loi. 

POMMEAU. 

Je ne me souTcnais pas que tu peux lui pardonner, toi! 
Ton honneur n^est pas atteint. . . Ainsi va le monde, (il la re* 
^ère.) Dis donc à ton mari que le sang ne lave rien, et que sa 
mort ne ferait qu'ajouter un crime à un autre. D'ailleurs, 
toute expiation est complète où il y a une Tictime, et je sens 
là qu'il y en aura une. 

LÉON, très-émn. 

Monsieur!. 
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POMMEAU, plus ferme. 

Je ne voas parle pas. (à Thérèse.) Qaant à cet argent. •• 

THIÊRÈSE. 

Je vous juce de le lai porter moi-même t 

POMMEAU. 

A elle?.. 

THÉRÈSE. 

A. ellel c'est moi qui le lui donne. 

POMMEAU) prenant Thérèse dam ses bras. 

cœur d'ange I II n'y a que les femmes pour avoir de ies 
miséricordes-là!... Ne lui fais pas de reproches, à quoi bon? 
Et, quand je n'y serai plus, si tu le peux, veille de loin sur 
elle, en souvenir du vieux père Pommeau, qui vous a tant 
chéries!.. Adieu... 

Il s'en va en trébuchant vers la porte. 
B0RD06N0N, à Léon. 

Pauvre homme! il en mourra!.. 

THÉRÈSE, •nppliaate à BordogDon. 

Monsieur !.. 

BORDOGNON. 

Soyez tranquille, madame, je ne le quitterai pas... . 

Il prend Pommeaa sons le bras et sort aree laU 
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UN 



BEAU MARIAGE 



ACTE PREHIEK. 



Un pare eliei M. da la Palade. •— An premier plao, à droite, un eerisier coU' 
vert de fruits. <— Meables de jardin. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LA PALUDE, dans le cerisier; MADAME BERNIER. 
VADAHE BERNIER, tendant sa jupe aux cerises que eaeille La Palude. 

Savez- VOUS, mon cher baron, que nous faisons tout à fait 
la scène de Jean-Jacques et de mademoiselle Galley? 

LÀ PALUDE. 

Alors, permettez-moi de dire avec Rousseau : « Que mes 
lèvres ne sont-elles des cerises ! » 

Il jette nn bouquet de cerises qjol tombe k terre. 
MÀDA.UB BERNIER. 

Les souhaits imprudents!., il faudrait maintenant vous es- 
suyer la bouche. 

IV. 8 
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LÀ PALUDB. 

Rien ne me réussit avec vous 1 



SCÈNE II. 



Les MÈHES, PIN GO LE Y. Il ■' approche doaeemeot da eerisier ef 

lève Téchelle. 



HÀDIMB BERNIEH. 

Qu'est-ce que vous faites donc, monsieur le marquis? 

PINGOLEY. 

J*ai Phonneur, madame, de vous présenter mon ami d'en- 
fance, M. le baron Alfred de la Palude, un des chimistes 
les plus distingués de France et de Navarre, candidat à T Ins- 
titut, pour le moment sur un arbre perché. Allons, Alfred» 
montrez votre belle voix. 

LA PALUDB. 

Tu es absurde. 

PINGOLETy à madame Bernier. 

Il la montre. Tout à Theure vous allez voir son agilité • 

MADAME BBRNIEE. 

Remettez Téchelle^ monsieur le marquis, je vous en prie 

PINGOLEY. 

Non, madame, non, qu'il descende! Mademoiselle Totre 
fille n'a pas encore paru ce matin ? • 

MADAME BERNIËR. 

Non. 
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?INGOLET, 

Une singulière enfant, en vérité I une énignie vivante dont 
je cherche encore le mot. 

MADAME BERNIER. 

Elle est assez compliqaée, en eflet, cette petite fille. 

LA PALUDE. 

Voyons, Léopold, c'est drôle, je suis le premier à en rire, 
mais finissons-en. Tu ne comptes pas me laisser là toute la 
journée, je suppose? 

PIKGOLET. 

Saute, parbleu I 

MADAME BERNIER, bas, à Pingolej. 

Si je reste, il ne saura comment faire pour ne pas sauter. 
Vons êtes un méchant garnement. (Haut.) Je vais dans le ver- 
ger achever ma récolte. Bien du plaisir, messieurs. 

Elle 



SCÈNE III. 

PINGOLEY, LA PALUDE. 

PINGOLEY, rapportant l'échelle contre l'arbr*. 

Je ii*ai plas de raison pour te retenir sur ton jucboâr. 

LA PALUDE, desceodant. 

Monsieur, cela ne se passera pas ainsi. 

PINGOLEY. 

Ne dis donc pas d'enfantillages ; tu sais hien^ au contraire, 
qae cela se passera ainsi. 
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LA PALUDBi 

Vous abusez étrangement de ce que je ne suis pas un brei 
teur comme vous. 

PINGOLEY. 

Pas plus que ta n'abuses de ce que je ne suis pas un sa< 
vant comme toi. — Tu m'écrases journellement de ta supé- 
riorité; je me rattrape comme je peux. 

LÀ PÀLUDE. 

Votre vengeance est grossière. 

PINGOLET. 

Tutoie-moi donc!., tu as Tair de mon oncle. 

LÀ PÀLUDE. 

C'est qu'aussi tu m'as placé dans une situation morti- 
fiante I 

PINGOLEY. 

C'est de bonne guerre. Je n'ai pas l'outrecuidance de 
mettre mes avantages physiques en comparaison de tes deux 
cent mille livres de rente ; et je ne peux rétablir la balance 
qu'en faisant tes preuves de vieillesse. 

LÀ PÀLUDE. 

De vieillesse 1.. Nous sommes du même âge au fond. 

PINGOLEY. 

Au fond, oui, mais pas dans la forme. J'ai gardé toutes 
mes prétentions^ et cela conserve. Madame Bernier est femme 
à apprécier la différence. 

LÀ PALUDE. 

Madame Bernier?.. Et qui songe à Tépouserl 

PINGOLEY. 

Parbleu ! toi et moi. 
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LA PALUDB 

Parle pour toi. 

PINGOLBY. 

C'est donc pour le mauvais motif que tu lui fais la cour? 

LA PALUDE. 

Je te jure qu'entre nous il ne s'agit que d'amitié. 

PINGOLEY. 

Le jures-tu sur ta part d'Académie des sciences, sur ton 
Institut éternel? Alors, je te demande pardon de t'avoir laissé 
dans l'arbre. Je te prenais pour un rival, et voilà comment 
je les traite... Mais^ du moment que tu n*as pas de préten- 
tions sur elle. . . 

LA PALUDB, 

Tu penses donc sérieusement à. l'épouser? 

PINGOLEY. 

Il n'y a pas deux façons de penser à ces choses-là. 

LA PALUDE. 

Je croyais que tu voulais mourir célibataire. 

PINGOLEY. 

Moi aussi, je le croyais ! mais, que veux-tu ! ma vie de gar- 
çon a fatigué mon patrimoine encore plus que moi : il est 
horriblement ratatiné, et le prix de mes bonnes fortune^ 
augmentant en raison de la diminution de mes charmes, je 
me trouve tout à l'heure réduit au plus strict célibat. 

LA PALUDE. 

Ne compte pas sur madame Bernier; elle a horreur du 
mariage. 

PINGOLEY. 

Cela ne fait pas l'éloge de son premier mari; mais, en m'y 
prenant poliment... 

IV. 8. 
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LA PALUDK. 

Maddine Dernier n'est pas ton affaire. Elle est trop frin- 
gante pour toi. 

PINGOLET, trës4kt. 

Qu'en sais-tu? 

LA PALUDE. 

En outre, elle a contracté depuis son veuvage des habitu- 
des d'indépendance qui te feraient damner. 

PINGOLEY. 

Ne t'occupe pas de mon salut. 

LA PALUDE. 

Elle est dissipée!.. 

PINGOLET. 



Moi aussi. 



Dépensière!.. 



LA PALUnC. 



PINGOLET. 

Elle est riche. As-tu fini avec tes objections? 

LA PALUDE. 

Je n'aime pas à me mêler de mariages : on ne recueille 
que des reproches des deux côtés. 

PINGOLEY. 

Et tu dis que tu ne fais pas la cour à cette femme-là? Tiens, 
tu n'es pas fin, cache mieux tes cartes. Tu ne veux pas l'é- 
pouser et tu fais bien, car ta n'es plus nubile ; mais tu ne 
veux pas non plus qu'elle se marie; il te plait d'avoir un 
petit autel où brûler les parfums éventés de ta galanterie 
platonique, sieste dans ton ce in, j'épouserai sans toi et mal- 
gré toi. 
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La PALUDE. 

Coureur de femmes qai finit en coureur de dot! 

PINGOLIY. 

Voilà un joli mot dont je te demanderais raison , si tu 
n'étais un simple droguiste. 

LA PALUDE. 

Mésalliance pour mésalliance, j'aime mieux me mésallier 
avec la science qu'avec la bourgeoisie. Si nos ancêtres pou- 
vaient revenir !.. 

PINGOLKT. 

Ah! parbleu! les tiens seraient plus vexés que les miens, 
n fait beau voir le dernier des la Palude pilant du sucre en 
compagnie d'un garçon épicier! 

LA PALUDE. 

Si le préparateur d^un chimiste est si méprisable, eom 
ment daignes-tu faire des armes avec M. Ghambaud? 

PIN&OLET. 

Et avec qui veux-tu que j'en fasse ici? Tu ne sais pas tenir 
an fleuret; d'ailleurs, je ne méprise pas ce jeune homme : 
ne devant rien à son nom, il a droit d'être savant à tire-la- 
rigot. 

LA PALUDE. 

On te croirait stupide si on ne savait pas que c'est l'envie 
qui te fait parler. 

PINGOLET. 

L'envie?- 

LA PALUDE. 

Oui, Tenvie : ma réputation et ma fortune t'offusquent 

PINGOLET. 

Oui, vieil écuréuH. Tiens, voici les journaux ! 

Entre nn domesliqne apportant les jonraauji* 
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LÀ PALUDB. 

Il n'y a pas de leltres? 

LE DOMESTIQUE. 

Non, monsieur le baron. 

LA. PALUDE, prenant an journal. 

Donnez le reste à M. le marquis. 

Us s'aaaeyent sur des bancs de chaque cdt6 de la scèse. 
PINGOLET. 

Voyons les faits divers. 

LA P A LU DE, à part, lisant. 

« Académie des sciences... Mémoire présenté par M. le 
oaron de la Palude sur la présence du phosphate de chaux 
dans les étoffes de soie. » (iiiu tout bas.) Bien... très-bien... Il 
a du talent, ce Michel Ducaisne... huml du talent!., pas 
beaucoup... pas du tout! L'imbécile! si jamais je le ren- 
contre, je lui dirai son fait. 

PINGOLEY. 

Dis donc, le câble transatlantique s'est rompu. 

LA PALUDE. 

Eh! qu'est-ce que ça me fait? 

PINGOLEY. 

Ah ! je croyais que ça intéressait les savants. 

LA PALUDE, lisant, à part. 

« Ce qui n'empêchera pas son noble auteur d'entrer à 
Institut du même pied dont ses ancêtres montaient dans les 
carrosses du roi. » Voilà le fin mot lâché. Ceux-ci me repro- 
chent d'être savant, et ceux-lk d'être gentilhomme... Ma pa- 
role, c'est à porter envie à ceux qui n'ont ni la naissance ni 
le génie. Ne laissons pas traîner ces inepties. 

Il met le journal dans la poche. 
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SCÈNE IV. 
Les Mêmes, PIERRE, 

LA PALUDE. 

Vous me cherchez, mon jeune ami? Est-ce qu'il y a du 
nouveau au laboratoire? 

PIERRE. 

Non , monsieur; je me promenais, (à Pingoiey.) Pardon, 
monsieur, je ne vous avais pas vu ; vous allez bien? 

PINGOl ET, assis. 

Et vous, mon cher? 

PIERRE, à la Palude. 

Que dit-on^ ce matin, de l'Académie des sciences? 

Lk PALUDB. 

Il n'y a pas de feuilleton. 

PIERRE. 

Ah!., il faut que Ducaisne soit parti. Js suis étonné qu'il 
ne soit pas venu me serrer la main. 

LA PALUDE. 

Vous le connaissez donc, ce M. Ducaisne? 

PIERRE. 

Nous ne nous sommes pas quittés depuis TÉcoIe polytech- 
nique ; nous demeurons ensemble. 

LA PALUDE. 

Vous ne m'en aviez rien dit. Vous êtes un sournoise 

PIERRE. 

Je ne supposais pas que cela pût vous intéresser. 
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LA PALUDE* 

Ehl mon cher enfant, tout ce qui vous touche m'intéresse* 
Est-ce que votre ami Ducaisne abandonne son feuilleton? 

|P1ERBE. 

Non pas. 

LA PALUDB.; 

Vous parliez d*un voyage... 

PIERRE. 

Quelqu'un ferait Tintôrim... Je dis ferait, car ce voyage 
n'est pas décidé ; et, malgré l'absence de feuilleton ce matin, 
je ne puis croire que Michel soit parti sans me dire adieu. 

PINGOLEY. 

C'est donc pis qu'Oreste et Pylade ? 

PIERRE. 

Pis encore, monsieur le marquis ; car Oreste tutoie Pylade 
qui lui dit vous^ et nous, nous sommes amis comme... 

PINGOLEY, souriant. 

Comme savants... 

PIERRE. 

Soit dit sans vous offenser. 



SCÈNE V.- 
Les Mêmes, MICHEL. 



Le foilà i 



Qui? 



PIERRE. 



LA PAItUDI. 
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PIERRE, présentant Uichel à U PalucLe. 

Mon ami Dacaisne, monsieur le haron. 

LA. P.ÂLUDE, à part. 

Je vais ]uî dire son fait. 

MICHEL. 

Excusez-moi, m€>nsiear, de me présenter chez vous sans 
avoir Thonneur d'être connu de vous... 

LÀ PALUDB. 

Pas connu, monsieur! 

MICHEL. 

Mais la circonstance d'an voyage un peu soudain m'oblige 
à prendre cette liberté si je veux embrasser Pierre. 

LÀ PÀLUDE, obséquieux. 

Ne vous excusez pas, monsieur! Ma modeste demeure est 
très-houorée de recevoir une des lumières de la science. 

MICHEL. 

Monsieur! 

LA PALUDE. 

J'espère que vous me ferez le plaisir de diner avec nous. 

MICHEL. 

Mille grâces, monsieur; la veille d'un départ est toujours 
très-occupée, vous le savez. 

PIERRE. 

Il n'a pas même eu le temps de faire son feuilleton hier. 

MICHEL. 

Mon feuilleton? 

LA PAL (IDE, virement. 

Ce sera donc pour votre retour. — Où allez-vous, sans in- 
discrétion? 

mcjiiiL. 

En Italie, 
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PINGOIiEY, toujours assis. 

Vous faites donc aussi de la science en amateur? 

MICHEL. 

Pourquoi cela? 

PINGOLET. 

Dame I un voyage en Italie suppose du loisir, et..« 

MICHEL. 

Et de l'argant. — J'ai toujours du loisir parce que j'ai 
besoin de très-peu d'argent. 

PINGOLET. 

Vous voyagerez donc à pied? 

MICHEL. 

Rassurez-vous, monsieur; on me défraye de tout. Je voyage 
en qualité de mentor, de précepteur, de demoiselle de com- 
pagnie, si vous voulez, d'un charmant et très-jeune homme 
dont le père est mon ami intime. 

PINGOLET. 

Diable ! voas avez de belles connaissances, 

MICHEL, sèchement. 

Oui, monsieur^ bien que je n'aie pas l'honneur de vous 
connaître. 

PINGOLET. 

Vous êtes roide, jeune homme ; mais j'aime les gens qui 
ne se laissent pas marcher sur le pied. (s« totant.) Passez-vous 
par Florence? 

MICHEL. 

Oui, monsieur. 

PINGOLET, trës-conrtoif. 

J'ai là un ami, et, si vous le permettez, je lui rendrai le 
service de vous donner une lettre pour lui. 
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TrèS'Tolontiers, monsieur, 

PINGOLEY, Ini tendaoc la main. 

Touchez là. Je lirai vos feuilletons... quel jour paraissent- 
ils? 

HICHEI/. 

Le mercredi. 

PINGOLET. 

Aujourd'hui? 

LA EALUDE, vivemeDt. 

Ces messieurs ont mille choses à se dire ; nous les gênons. 

PINGOLEY. 

Eh hieni ne les gênons plus. Enchanté, monsieur Da- 
caisne, d'avoir fait votre connaissance. 

MICHEL. 

Pour en dire autant, monsieur, il ne me manque absolu- 
ment que de savoir à qui j'ai Thonneui de parler. 

PINGOLEY. 

Marquis de Laroche-Plngoley. 

MICHEL. 

Il ne me manque plus rien. 

LA PALUDB. 

Viens donc, bavard ! A revoir, monsieur Ducaisne. 

MICHEL. 

Monsieur le baron ! 

La Palude et Plngolev «ortooi. 
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SCÈNE YI, 

PIERRE, MICHEL. 

MICHEL. 

Il faut avouer que ton baron a au bien bon caractère, s'il 
a lu mon article de ce matin. 

PIERRE. 

Ton article? Il m*a dit qu'il n'avait pas paru. 

MICHEL. 

Alors il l'a lu. 

PIERRE. 

Est-ce que tu m'as fait le mauvais tour de l'écorcher? 

MICHEL. 

Non, une simple égratignure. Mais sans toi je le hoospil- 
lais de la belle manière. 

PIERRE. 

Qu'est-ce qu'il t'a fait? 

MICHEL. 

Je n'aime pas plus les faux savants que les faux braves, les 
faux dévots et les faux monnaye ors. Ensuite il t'exploite 
comme une carrière, ce qui m'est particulièrement désa- 
gréable. 

PIERRE. 

Ce serait plutôt moi qui l'exploiterais, le pauvre homme. 
Je lui prête mes lumières, comme on dit, et il n'y voit pas 
plus clair; lui, il me prête la campagne, la verdure, le grand 
air, et je m'épanouis. 
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MICHEL. 

Ce n*est pas tout de s'épanoair... travailles-tuT 

PIERRE. 
WOD. 

MICHEL. 

Non ? eh bien, tu as de Taplomb. 

PIERRE. 

D*abord le baron serait en droit de trouver fort mauvais 
que je choisisse sa maison pour y perpétrer mes impru- 
dences 1 ensuite je ne suis pas fâché de jouir du printemps 
et de la campagne. 

MICHEL. 

La campagne ! il s'agit bien de cela. Es-ta, oui ou non, 
sur la piste d'une découverte importante? 

PIERRE. 

Dame ! je Tespère. 

MICHEL. 

Eh bien, tu n'as pas le droit de te reposer avant riiallali. 
Tu regarderas le paysage demain. 

PIERRE. 

Je n'ai pas le droit... Fais ton rapport à mes chefs alors! 

MICHEL. 

Tes chefs, c'est moi... tu es un enfant, il te faut un péda- 
gogue ; et le voilà. 

PIERRE. 

Tu m'ennuies I je ne suis pas en train d'être sermonné^ je 
t'en préviens. 

MICHEL. 

Tu t'y mettras \ Comptes-tu vivre jusqu'à cinquante ang 
aux crochets des barons? 



148 UN BEAU MARIAGE. 

P.tERRB. 

Aux erochetsl je ne sais aux gages de personne. 

MICHEL. 

Âh! je sais que tu es trop ûer pour toucher le salaire de 
ton travail... et par pareDthèse^ c'est assez ridicule dans ta 
position de fortune. 

PIERRE. 

Ceci ne regarde que moi. 

MICHEL. 

Passons : en fait de fierté, Texcès n'est pas un défaut. Ce 
que je ne te passe pas, c'est ton indolence... 

PIERRE. 

Voilà bien du bruit pour huit jours perdus. 

MICHEL. 

Si tu peux te séparer huit jours de ton idée, c'est .que ta 
n'eu es pas épris, sacredié! sans enthousiasme, pas d'œuyre... 
Ah! si je pouvais te souffler un peu de mon ardeur! 

PIERRE. 

Garde-la pour toi, ton ardeur! 

MICHEL. 

Qu'en ferais-je? je ne suis bon à rien; mon espoir, mon 
ambition, c'est toi I J'ai placé tout mon brgaeil sur ta tête, 
et morbleu, tu ne me feras pas banqueroute... Fâche-toi si 
tu veux, dis-moi des duretés, je ne m'offense pas de ton in- 
gratitude filiale. 

Il lui tend la mata. 
PIERRE. 

Pardon, mon vieux Michel. — Je suis amoureux. 

MICHEL. 

Amoureux! c'est une raison cela... au printemps; qae jae 
le disais-tu tout de suite ? 
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PIERRK. 

C'est si bête à raconter on amour sans espoir. 

MICHEL. 

Pourquoi donc sans espoir? Tu n'es pas joli, joli, mais 
enfin tu es plus joli que moi, et je ne me trouve pas laid. 
Elle est donc bien dégoûtée? 

PIERRE. 

Elle ne sait seulement pas que je Taime, et elle ne le saurs 
jamais. 

MICHEL. 

Qu'est-ce que c'est que cette romance-là? 

PIERRE. 

Elle est ici depuis huit jours, elle part demain et je n'aurai 
pas l'occasion de la revoir. 

MICHEL. 

Diable 1 diable! c'est fort bête, ce qui t'arrive là... Te 
voilà du chagrin sur la planche pour tout l'hiver. 

PIERRE. 

Ne t'inquiète pas ; si la tète me tourne, il y a un garde - 
foQ... je me. suis juré de l'oublier dès que je ne la verrai 
plus, et je l'oublierai. Tu me connais. 

MICHEL. 

Mais alors quel singulier plaisir trouves-tu?.. 

PIERRE. 

A me donner le vertige quand je me sens en sûreté? Rien 
n'est plus enivrant. Tu ne comprends pas ça, toi, l'homme 
fort ; et je t'étonnerais bien si je te disais que le chaïme de 
cet amour, c'est justement d'être sans espoir. 

MICHEL, 

Tu m'étonnerais bien. 
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PIERRB. 

Eh! mon cher, qu'est-ce que Tespoir? Uœ tral^saction da 
rêve avec la réalité ; et quand on attend quelque chose de 
celle-là, on devient l'esclave de tous ses caprices. Elle ne 
vous fait que des misères. Moi, rien ne dérange le roman 
que je bâtis dans ma tête ; j'en suis le maître absolu, et il 
m'arrive les aventures les plus ravissantes !.. Je n'en avais 
jamais eu dans ma vie de piocheur ; je me rattrape, va ! Si 
je te les racontais... 

MICHEL. 

Je les connais : c'est toujours la même. Tu lui sauves la 
vie^ et tu l'épouses malgré ses nobles parents. 

PIERRE. 

Elle n'est pas noble. 

MlCUEl. 

Pas noble ! A ta timidité je la croyais du sang des La 
Trémouille! Elle n'est pas noble? eh bien, ni toi non plusl 
je ne vois pas d'obstacle. 

PIERRE. 

Elle est riche. 

MICHEL. 

Raison de plus; je t'ai toujours destiné une belle fîlle 
avec des écus. 

PIERRE. 

La boulangère? tu ne méprises donc plus l'argent? 

MICHEL. 

Distinguo : l'argent des sots, je le méprise, parce qu'il s'ap- 
pelle tout simplement le luxe ; l'argent du travailleur, je le 
respecte parce qu'il a nom Indépendance. Tu as une occa- 
sion d'arriver à la fortune par le bonheur, tu serais un niais 
de la perdre par timidité. 
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PIERRE. 

Ce n*e5t pas par timidité, je t'assure. 

MICHEL. 

Fausse fierté, alors! 

PIERRE. 

Elle ne serait pas li^jà si fausse; mais ne discutons pas, 
je m'abstiens devant l'impossible : mademoiselle Clémen- 
tine ne soupçonne même pas que j'existe. 

MICHEL. 

Il 7 a donc d'autres jeunes gens que toi dans la maison? 

PIERRE. 

Non. 

MICHEL. 

Alors tu peux être sûr qu'elle a fait attention à toi. 



SCÈNE YII. 

Les Mêmes, CLÉMENTINE traversant le fond du thôàtM. 

CLÉMENTINE. 

Vous n'avez pas vu ma mère, messieurs? 

PIERRE. 

Je... il m'a semblé l'apercevoir..^ 

CLÉMEiNTlNE. 

Où celai 

1*1BRRS. 

Dans le verger... 
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CL^MENTINB. 

Merci, monsieur. 

Elle sort ; Pierre la enlt du jreas. 



SCÈNE VIII. 

PIERRE, MICHEL. 

MICHEL, lui frappant enr l'épan^e* 

Je t*emmène en Italie. 

^PIERRE. 

Pourquoi ? 

MICHEL. 

Parce qa'en effet elle ne fait pas attention à toi et que ta 
Faimes éperdument. 

PIERRE. 

Je t*assure... 

MICHEL. 

Tu ne te voyais pas tout à rheure, roagissant, balbutiant. 
— Si je te laisse ici, ta en as pour six mois à broyer du 
noir. Il faut te secouer, je f enlève. 

PIERRE. 

Mais mon travail? 

MICHEL. 

Tu ne travailleras pas plus ici qu'en Italie, va* 

riRHBK, 

Mais de l'argent? 
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MICHEL. 

Mon voyage est gratuit : quand il y en a pour un, il y en 
a pour d<«ux, et nous ferons la route payant chacun demi- 
place comme deux gros enfants au-dessous de sept ans. Est- 
ce convenu? 

PIERRE. 

Mais. . . 

MICHEL. 

Et ta ferme résolution de l'oublier, qu'en fais- tu? 

PIERRE, arec embarras. 

Je me suis donné jusqu'à demain. 

MICHEL. 

Regarde-moi donc en disant çal 

PIERRE, après oo sileneo. 

C'est convenu ! 



SCÈNE IX. 
PINGOLEY, MICHEL, PIERRE. 

PINGOIET. 

Monsieur Ducaisne, voici la lettre dont vous voulez bien 
vous charger. 

MICHEL, lisant Tadretse. , 

« Monsieur de Nanville, premier secrétaire d'ambassade. » 
(à Fierre.) Est-ce le tien? 

PINGOLEY. 

Comment, monsieur Chambaud, vous connaissez M. de 
NanviUe? 

IV. 9. 
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PIERRE. 

Beaucoup, monsieur, 

PiNGOLET. 

Je Tai nommé hier devant vous et tous n'arez pas fait 
mine de le connaître. 

PIERRE. 

Je n'aime pas à faire parade de mes amis. 

PINGOLET. 

Vous devez être fièrement chatouilleux, vous. 

MICaEL. 

Fièrement, c'est le mot. 

PIERRE. 

Non, monsieur ; mais chacun chez soi. Je me tiens à ma 
place. 

PINGOLEY. 

Eh bien, tenez-vous-y; elle deviendra bonne. Oùavez-vous 
connu M. de Nan ville? 

PIERRE. 

À Nanville, où j'ai organisé les usines métallurgiques de 
son père. 

MICHEL. 

Il 7 a deux ans, vous savez, après sa ruine. 

PINGOLEY. 

Mes compliments. — Vous avez là, monsieur Ducaisne, ui 
intrqducteur tout naturel. 

MICHEL. 

D'autant plus que je l'emmène avec moi. 

PIRGOLEY. 

Vous l'emmenez? 
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MICHEL. 

le Tenais le chercher, (a Pierre.) Ya prendre congé du baron 
et faire ton paquet, je te rejoins. 

PINGOLET, à Pievre. 

Ah! vous nous quittez! ma parole, j'en suis f&ché; tous 
commenciez à me plaire beaucoup. 

MICHEL. 

Il continuera à son retour. 

PIEKRB. 

Sans adieu, monsieur le marquis. 

tt 8ort« 



SCÈNE X, 

PINGOLEY, MICHEL. 

PIWCOLET. 

D est décidémfsnt très-gentil, votre ami. — Çà, dites-moi, 
pour que le bMihcmme Nanville lui ait confié de si gros in- 
térêts, il faut que le jeune homme ait les reins solides. 

MICHEL. 

Ça vous surprend? 

PIN60LET. 

Dame! La Pttinde en parie comme dMn apprenti savant. 

MICHEL. 

Bahl 

PI1I60LBT. 

Gela vous étonne? 
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MICHEL. 

Non, l'homme de France le plus intéressé à gardei Pierre 
sous le boisseau, c'est M. de La Palude. 

PINGOLET. 

£t pourquoi ? 

MICHEL. 

Il 7 avait une fois un magicien qui tenait un génie cacheté 
dans une bouteille... 

PINGOLET. 

Bahl bahl M. Pierre est un génie? 

. MICHEL. 

Comme j'ai l'honneur de vous le dire; quant an magicien, 
€*est M. de La Palude, et il n'est pas sorcier. 

PINGOLET. 

Vous bouleversez toutes mes idées. 

MICHEL. 

J'en suis désolé, si votre erreur vous était chère I 

PINGOLET. 

Pas le moins du monde... voilà vingt ans qu'elle me vexe, 
mon erreur! Dissipez-la... vous me ferez plaisir. C'est un 
ine, n'est-ce pas? 

MICHEL. 

Je ne dis pas cela, monsieur le marquis. 

PINGOLET. 

Vous avez peur d'offenser mon amitié? Ne vous gèoez pas 

MICHEL. 

Monsieur le baron est assez instruit., 

PINGOLET. 

Pour un ignare... 



••• 
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MICHEL. 

S'il se posait en simple amateur, il n'y aurait rien à ob- 
jecter. 

PINGOLET. 

Oui, mais il fait blanc de .sa science à toat propos; il dé- 
gaine pour un oui, pour un non, et il nous fait rentrer sous 
terre. Corbleu ! je ne suis pas fâché de savoir que son épée 
est une plume de paon, ou pour mieux dire une plume de 
dindon. J'avais usé toutes mes plaisanteries sur les savants, 
nous allons entamer la série contraire... Il n*a pas de chances 
à rinstitut, j'espère? 

MICHEL. 

Non, et sa candidature imprudente va lui enlever le béné- 
fice du demi-jour dont son mérite plâtré avait besoin poui 
faire figure. La démangeaison maladroite de se faire sanc- 
tionner est recueil où viennent échouer toutes ces réputa- 
tions de tolérance. 

PINGOLET. 

Bon, qu'il se coule! j'en serai ravi. 

MICHEL. 

Mais cette amitié dont vous parliez? 

PINGOLET. 

Oh! elle est si vieille 1 D'ailleurs je m'intéresse à M. Cham- 
baud, moi I je ne veux pas qu'il soit exploité plus longtemps. 
Le trouvez- vous mauvais? 

MICHEL. 

Non, certes I 

PINGOLET. 

En ce cas, liguons-nous pour casser la bouteille sur le nei 
do magicien. 

MICHEL. 

Le plus fort est fait : j'emmène Pierre. 
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PIKGOLET. 

Moi, d'ici à votre retour, je ferai des miennes. ^Apemerut 
madame Bernier.) Yoici venir ane autre de ses dupes. Je vais 
commencer le feu. Pierre vous attend; ne partez pas sans 
me dire adieu. J'aime les gens d'esprit qui ne sont pas bêtes, 
moi!., et il n'y en a pas beaucoup. 

Madame Bernier entre. 
MICHEL, bas. 

N'est-ce pas la mère de mademoiselle démhentine? 

PINGOLEY. 

Oui. Youlez-vous que je vous présente? 

MICHEL. 

Non pas ! Pierre m'attend. 

11 sort en saluant madame Beriûer» 



SCÈNE XI. 

PINGOLEY, MADAME BERNIER. 

MADAME BERNIER. 

Qui est ce monsieur? 

PINGOLEY. 

M. Michel Ducaisne, madame, un de nos meilleurs criti- 
ques de science. Il n'est pas que vous n'en ayez entendu 
parler au baron? 

MADAME BERNIER. 

Il me semble, en effet... 

PINGOLEY. 

Ce jeune homme vient de faire une découverte qui ex- 
p?ique toutes celles de notre ami, vous savei? ses magnili« 
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qaes découyertes, la présence du calorique dans le feu, de 
la potasse dans le savon et de la perdrix dans les choux? 

hàdahe bernier. 
Et cette explication, c'est?.. 

PINGOLEY. 

Que rillustre La Palude n*est qu*un La Palisse. 

MADAME BERKIER, souriant. 

Je vous arrête là, monsieur le marquis» Je veux rester 
neutre, et je vous préviens que je ne croirai pas plus le mal 
que vous me dites de lui que... 

PINGOLEY. 

-Que celui qu*il vous dit de moi?.. Vous avez tort, et feriez 
mieux de nous croire tous les deux. Nous ne nous calom- 
nions ni l'un ni l'autre. Il m'accuse d'avoir cinquante ans» 
n'est-il pas vrai? 

MADAME RERNIER. 

OuL 

PINGOLEY. 

D'avoir mangé mon patrimoine? 

MADAME BERNIER. 

Oui. 

PINGOLEY. 

Avec des demoiselles? 

MADAME BERNIBE. 



Oiû. 



D'opéra? 



Oui. 



PINGOLEY. 



MADAME BRRHIB». 
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PINGOLEY. 

Et d'aspirer à votre maia? 

MADAME BERNIEE. 

Oui. 

PINGOLEY. 

A caase de votre fortune? 

MADAME BERNIER. 

Ce n'est pas possible ! vous écoutez aux portes. 

PINGOLEY. 

Non, mais maintenant que je le sais incapable de rien in- 
venter... 

MADâMB DERNIER. 

C'est donc vrai? 

PINGOLEY. 

Certainement! 

MADAME BERNIER. 

Vous voulez m'épouser pour ma fortune? 

PINGOLEY. 

Parbleu I 

MADAME BERNIER. 

Et vous en convenez tout rondement? 

PINGOLEY. 

Mais, madame, si vous étiez la ûlle de Job, nous serions 
trop germains pour nous épouser; mes vœux seraient bien 
obligés de ne pas aller jusqu'au mariage ; ils s'arrêteraient à 
mi-cbemin. 

MADAME BERNIER. 

Il ne m'avait pas dit que vous fussiez impertinent. 
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PINGOLEY. 

On ne pense pas à tout. Je gage qu'il a aussi oublié de 
TOUS parler de ma franchise. 

MADAHE BERNIER. 

Vous TOUS entendez à réparer les oublis, tous. 

PINGOLEY. 

Qu'ai-je besoin d'hypocrisie? Je ne trouTe pas que mon 
cas soit tant niable. Ce n*est pas un marché que je fais, c'est 
un choix. Si j'étais homme à Tendre mon nom, vous ^ne 
doutez pas que je ne trouvasse marchand... Les billets de 
banque aimeront toujours à se frotter aux parchemins, et je 
sais plus d'une brebis à toison d'or qui ne demande qu*à 
tomber dans la gueule du loup ; mais ce n'est pas la faim 
qui nie force à sortir du bois ; il me reste de quoi viTre, et un 
oncle. 

HADAHE BERNIER. 

Un oncle ? encore ! 

PINGOLEY. 

. Ça a l'air d'une minauderie à mon âge... Oui, madame, . 
malgré mes cinquante ans, je suis un coquin de neveu... à 
telles enseignes que mon oncle et moi nous sommes brouil- 
lés. 

MADAME BERNIER. 

Il TOUS déshéritera, alors ! 

PINGOLEY. 

Rassurez-Tous, il n'y songe guère. 

MADAME BERNIER. 

A quoi songe-t'il donc? 

PINGOLEY. 

A finir son cours de droit. La loyauté m'oblige à ajouter 
qu'il entre dans sa vingt-cinquième année. 
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MADAME BERNIER. 

Pour la première fois? 

PINGOLET. 

Hélas! oui; c*est tout un roman : mon grand-père ayait 
eu six enfants de sa première femme. On croyait le feu d'ar- 
tifice éteint, lorsque tout à coup après un long silence... 
boum 1 c'était mon oncle. — Encore s'il était jeune, je rirais 
avec lui de ma mésaventure ; mais il est vieux comme l'hi- 
ver, cet avorton-là. Figurez- vous qu'à peine majeur, il m'a 
déclaré qu'il entendait étudier les lois pour gérer lui-même 
son petit avoir, trois mille louis de rente... qui ferout des 
petits ; et comme je le défie de les imiter, mes fils seraient 
ses héritiers, et c'est en ce sens, madame, que je puis le 
compter dans mon apport. 

MADAME BERNIER. 

C'est bien tentant, et je regrette vraiment de ne vouloir 
pas me remarier. 

PINGOLET. 

Voua ne le voulez pas, je le sais. 

MADAME BERNIER. 

Vous le savez, mais vous ne le croyez pas. Eh bien ! fran- 
chise pour franchise : je suis convaincue que je vous plais 
et que vos projets de mariage n'en veulent pas seulement à 
ma fortime; vous me plaisez beaucoup aussi, et je tous prie 
d'être persuadé que votre marquisat n'y entre pour rien. 
Ceci posé, je vous préviens que j'ai un tel amour de mon in- 
dépendance, que pour rien au monde je ne voudrais m'en- 
gager dans un lien d'aucune sorte. Maintenant voulez-vous 
de mon amitié? 

Elle lai tend U nulD. 
PINGOLET. 

De celle que vous accordez à mon ami La Palisse? 
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MADAME BERNIBB. 

J'ai autant de nuances d'amitiés que d'amis. — • Acceptez- 
vous? 

PIKGOLEY, lui ballant la main. 

Oui, madame, mais en réservant toutes mes espérances. 
Je ne veux pas non plus vous prendre en traître, et je vous 
préviens que mon amitié ne sera qu'une cour déguisée. 

MADAME BERNIER. 

Soit; on peut tout dire sous le masque, et je ne déteste 
pas un brin de galanterie, car je suis un peu coquette, je 
dois vous l'avouer, 

PIN60LET. 

C'est un. avea qu'une très-honnête femme peut seule se 
permettre , et. tout ce que vous ine dites , madame, me 
prouve d'autant plus que mon choix est parfait. 

MADAME BERNIER. 

Votre choix? Je me suis bien mal expliquée si vous.gardei 
encore quelque espoir. 

PINGOLEY. 

Il n'est pas fondé sur mon mérite, mais sur un événement 
très-prochain qui m'apportera un puissant auxiliaire. 

MADAME BERNIER. 

La mort de votre oncle ? 

PINGOLET. 

Le mariage de mademoiselle Clémentine. 

MADAME BERNIER. 

Je ne vois pas quel auxiliaire... 

PINGOLET. 

Votre isolement. La vie que vous menez aujourd'hui est 
charmante : vous avez une iille de votre âge, qui est votra 
meilleare amie; mais le jour où elle vous quittera... 
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HADÂUE BERNIKR. 

Elle ue me quittera jamais ; c'est toate ma vie, cette en- 
fant-là ! 

PINGOLET. 

Vous TOUS arrangerez donc de yivre dans la maison de 
votre gendre? 

MADAME BERNIER. 

Non pasl c'est lui qai vivra dans la mienne. 

PINGOLET. 

Vous Vj obligerez par contrat? 

MADAME BERNIER. 

Malheureusement la claase serait nulle ; j*ai pris mes in- 
formations. Mais j*ai un meilleur moyen de le tenir. 

PINGOLET. 

Et c'est... 

MADAME BERNIER. 

De le prendre sans fortune et de ne pas donner de dot à 
ma fille, 

PINGOLET. 

Et le bien de son père? 

MADAME BERNIER. 

Il n'a rien laissé. 

PINGOLET. 

Voilà un petit ménage qui ne roulera pas sur l'or. 

MADAME BERNIER. 

Ne les plaignez pas trop ; j'ai cent mille livres de rente, 
et je ne suis pas avare : même dans ces conditions-là ma 
fille est encore un magnifique parti, et je ne serais pas 
embarrassée de la marier richement. Si je veux un gendre* 
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sans soQ ni maille^ c'est pour être sûre qu'il ne me renlô- 
yera jamais. 

PINGOLET. 

Mais 7otre amour maternel n'est qu'un affreux égolsme. 

MADAME BERKIER. 

Qui tournera au bonheur de ma fille. Remarquez que 
j'aurai du choix en fait de gendre, et que je pourrai rattraper 
du côté de la personne ce que je sacrifie du côté de la for* 
tune ; ne sommes-nous pas assez riches d'ailleurs? 

PINGOLET. 

Pour deux, mais pour trois? 

MADAME BERNIBR. 

L'entretien d'un hbmme est si peu de chose ! puis j'en"? 
tends que mon gendre ait une valeur personnelle qui tôt ou 
tard paiera ses mois de nourrice. 

PINGOLET. 

Et mademoiselle Clémentine est dans les mêmes disposi- 
tions que TOUS? 

MADAME BERNIER. 

Absolument. Elle ne tient pas à se marier, et s'y rés^e 
parce qu'il n'y a pas d'autre carrière pour une fille ; jtnais 
elle ne demande au mariage que de ne pas la séparer de 
moi. Elle n'est pas romanesque. 

PINGOLET. 

Vous en êtes bien sûre? 

MADAME BERNIBR. 

Voilà cinq ans que je la mène dans le monde, i\ n'y a plut 
de danger. 

PINGOLET. 

Ne TOUS y fiez pas ; c'est une petite fille à double fond* 



:m un bëjlu mariage. 



SCÈNE XII. 

Les MÊMES, CLÉMENTINE. 

CLlSUENTINE. 

Je VOUS dérange? 

PINGOLEY. 

Oui, mademoiselle; nous parlions de tous* 

CLÉUEKTITIE. 

Alors je m'en vais 1 rien ne m'ennuie comme d'entendre 
oarler de mes mariages. 

PINGOLET. 

Vous ne comptez pas cependant coiffer sainte Catherine'* 

CLéMENTlMB. 

Je ne sais seulement pas me coiffer moi-même. Je me 
marierai avec qui on voudra et quand on voudra, pourvu 
que ce soit à la Noël. 

PINGOLET^ 

Ou à la Saint-Jean. 

CLÉMENTINE. 

Non, à Noël. 

MADAME DERNIER. 

Alors, mets ton soulier dans la cheminée. 

PINGOLET. 

Pourquoi à Noël? 

CLÉMENTINS, 

Pour passer l'hiver à Rome, 
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PIHGOXET. 

Un mari ne tous représente donc qu'an voyage t 

CLÉMENTINE. 

Aimeriez- von s mieux qu'il me représentât la permission 
de lire des romans? J'en ai tant lu que je n'en lis plus. 
Tandis que nous n'avcms jamais voyagé, faute d'un protec- 
teur pour la route. 

PINGOLET. 

Vous aimez le déplacement ? 

CLÉHENTINB. 

Non, rimprévu ; et il s*est réfugié sur les grands che« 
mins. 

MADAME BERNIEIU 

Il n'y a plus de grands chemins, il n*y a que des chemins 
de fer.- 

I-INGOLEY. 

Et ils ont supprimé les aventures. 

CLÉMENTINE. 

Restent les accidents. 

PINGOLET. 

Ahl ah! vous aimez le danger? 

CLÉMENTINE. 

Je suis très-brave, demandez à maman. 

PINGOLET. 

Diable ! si vous étiez un homme, je vois qu'il ne ferait pas 
bon . • • 

CLÉHEHTIHR. 

Âh! je serais mauvais coucheur 1 
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PINGOLEYy tectiliaat sa moaMach*, 

Hum! hum! 

CLÉMENTINE. 

Vous riea! ? 

PINGOLEY. 

Non. (Éclatant.) Pardon.. . je suis sujet au fou rire. 

CLÉMENTINE. 

Ai-je dit une sottise? 

PINGOLBT, riant toujoars. 

Non, ce n'est pas vous, c'est ce pauvre La Palude... l'hif 
toire la plus drôle. 

MADAME BERNIER. 

Monsieur le marquis !.. 

CLÉMENTINE. 

Voyons cette histoire. 

PINGOLEY, très-grave. 

Son préparateur s'en va. 

CLÉMENTINE, de mém%, 

Très-drôle, en eiïet. 11 le renvoie? 

PINGOLEY. 

M. Chambaud part de lui-même. 

CLÉMENTINE, étonrdimen 

Tiens, je le croyais amoureux de moil 

MADAME BERNIER.. 

Ma fille! 

CLÉMENTINE. 

Dame, maman! 

MADAME BERNIER. 

Tu rêves ! il ne te parle jamais. 



Il me regarde. 



Tiens ! liens ! 
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CLÉMENTINE. ' 
PINGOLET, à part. 



MADAME BERNIER. 

Petite présomptueuse I 

CLÉMENTINE. 

Mon Dieu« non. L'amour est une flatterie dont je ne prends 
jamais que la moitié pour moi; je sais que ma personne et 
la dot qu'on me suppose forment un joli total. . . 

PINGOLEY. 

Vous ne croyez plus à la sincérité des hommes, et vous ne 
faites pas de différence entre eux? 

CLÉMENTINE. 

Si fait, je les range en deux catégories : la première, qui 
regarde la fortune, et puis la femme; et la deuxième, qaî 
regarde la femme, et puis la fortune. 

PINGOLEY. 

Vous n*en admettez pas une troisième qui ne regarde que 
la femme? 

CLÉMENTINE. 

Et vous ? 

PINGOLEY. 

Moi, j'ai cinquante ans, et je trouve triste qu'une enfant 
de votre âge n'ait pas plus d'illusions que moi. 

CLEMENTINE. 

Parlez-vous sérieusement ? 

PINGOLEY. 

Jamais, mademoiselle. 

IV. 10 
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CLÉMENTINE, a^cc fea. 

Eh bien 1 tous avez tort, parce qu'en effet, ce n'est pas 
gai; nous sommes là tout un joli clan de filles riches, qui 
savons très-bien qu'on ne nous recherche que pour notre 
argent, et qui ne nous en indignons même plus; à qui la 
faute? à noas ou à ces messieurs? Nous ne demanderions 
qu'à être leurs dupes ; ils ne se donnent même pas la peine 
de nous tromper! Les meilleurs sont encore ceux qui s'in- 
forment seulement de notre dot... il y en a un qui a de- 
mandé l'âge de ma mère, (sanuot aa coa de sa mère.) Ma pauvre 
chérie ! 

UADAME BERNIER. 

Là, là, mon enfant... Le monde est ainsi fait. 

CLÉMENTINE. 

Je n'espère pas le corriger, et je suis bien bonne de me 
mettre en colère I En somme, nous avons le beau rôle : les 
Turcs achètent leurs femmes, nous achetons nos maris. 

PINGOLEY. 

Nous vous trouverons un brave garçon qui vous fera 
changer d'idée. 

CLÉMENTINE. 

Je ne lui en demande pas tant : qu'il ne soit pas gênant 
chez lui et pas ridicule dehors, je le tiens quitte du reste... 
Et surtout, monsieur le marquis, si vous avez un protégé, 
qu'il ne se mette pas en frais d'éloquence sentimentale... Ça 
me donne sur les nerfs. 

PINGOLET, à part. 

Drôle de petite ûlle. J'en suis pour ce que j'en ai dit. 



J 
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SCÈNE XIII 
Les Mêmes, pierre, MICHEL. 

MICHEL. 

Monsieur le marquis, nous venons tous faire nos adieux. 

PINGOLEY. 

J'ai deux mots avons dire, si ces dames le permettent. 

MADAME BERNIER. 

Nons vous laissons. 

Les deax femmes sortent ; Pierre les sait des yeaz. 



SCÈNE XIY. 

PINGOLEY, PIERRE, MICHEL. 

PINGOLEY. 

Monsieur Chambaud a pris congé de La Palude ? 

MICQEL. 

Oui, et TOUS allez trouver monsieur le baron sot comme 
un bec de gaz dont on a tourné la clef. 

PINGOLEY. 

Très-bien. (Allant à Pierre.) Qu'est-ce que vous regardez comme 
ça, monsieur Pierre? mademoiselle Clémentine? 

PIERRE, trës-troublé. 

Non, monsieur, non. 
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PINGOLBT, à part. 
Elle avait raison. (Le prenant sous le bras.) Qu'cst-Ce que TOUS 

diriez si je vous la faisais épouser? 

PIERRE. 

A moi ?.. c*est impossible 1 

PINGOLBT. 

Pourquoi donc? ces dames ne tiennent pas à la fortune ; 
vous avez du mérite, vous êtes bien de votre personne, de 
bonne famille... Votre père n'était-ii pas colonel d'artillerie? 

PIERRE. 

Oui, monsieur. 

PIN60LET. 

Bourgeoisie d'épée que je préfère à certaine noblesse de 
robe. En France, tout soldat est gentilhomme. Vous êtes 
bien à cheval, bien en garde, bref un gentleman. Laissez- 
vous conduire, et dans deux mois mademoiselle Clémentine 
s'appellera madame Pierre Chambaud. 

PIERRE. 

Je vous en prie, monsieur, ne plaisantons pas. 

PINGOLET. 

Je n*Qn ai pas envie. 

MICHEL. 

Qu'est-ce que tu vois là de si renversant? je le le disais 
bien. 

PINGOLEY. 

Il parait que rien ne vous renverse, vous. 

MICHEL, souriant. 

Si vous faites ce mariage-là, monsieur le marquis, nous ne 
vous en aurons pas moins une éternelle reconnaiscance. 
Allons, je partirai seul. 
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PINGOLEY. 

Pauvre garçon ! il ne vous entend pas, il n'y est pi as I 
Emmenez -le à Paris, conduisez-le chez un tailleur çt faites- 
lui faire nn habit. Dans huit jours, je le présente à ces 
dames. (Bmit de docho.) Le déjeuner! bon voyage! 

H CHEL. 

Bon appétit, (pingoiej sort.) Allons, viens, ahuri I II y a un 
Dieu pour les honnêtes gens, et je savais bien qu'il te gar- 
dait un beau mariage. 

!lf sortoot ; U toil« tomb«« 



IV. 10. 
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Ud nJoa trèt-riâhe ohaa madaaie Baniler. -^ Porte- va fond, portas latératat 
daas des pam coupé*) eheosinéa à droite, fanètra à gauche ; près de la fenêtre 
une caaseasa et nne chiffonnière ; piôa de la cheminée^ n&a tM» arec daa 
albums, ata. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

CLÉMENTINE. S P H I E. trayaiUant à un costoma. 

CLÉMENTINE. 

Babin n*est pas arrivé ? 

SOPHIE. 

Non, mam'selle... je veux dire madame... je ne peux pai 
me faire à cette idée4à. Il y a pourtant quatre mois déjà. . • 

CLÉHBNTINB. 

Pourvu que le costume aille bien ! 

SOPHIE. 

Soyez tranquille : Babin en répond. Mais c'est monsieur, 
ee matin, qui cherchait son habit bleu 1.. 

CLÉMENTINE. 

Tu ne lui as pas dit qu'il servait de mesure ?•• 
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SOPHIE. 

Pas si bête... du moment que vous voulez lui faire une 
surprise. Je m'en suis tirée en bougonnant. Monsieur m'a 
appelée vieille bougon... en riant, car... il est très-gai, mon- 
sieur. 

CLÉMENTINE. 

Il n*a pas sujet d'être triste. 

SOPHIE. 

C'est vrai qu'il a eu une fameuse chance de vous épouser ; 
mais il n'est pas ingrat : quand il vous regarde, la recon- 
naissance lui sort par les yeux. 

CLÉMENTINE. 

Oui, c'est un bon garçon. Il est certain que je pouvais 
plus mal tomber. 

SOPHIE. 

Je crois bien I un si joli homme I D*abord si c'avait été un 
mal bâti, je n'aurais pas consenti au mariage, moi. Va-t-il 
être agréable dans son costume ! Je vous réponds qu'il vou» 
fera honneur ce soir. 

CLÉMENTINE. 

C'est bien mon intention. 

SOPHIE. 

Et votre maman sera-t-elle belle en duchesse d'Arpajont 

CLÉMENTINE. 

Duchesse d'Étampes, malheureuse! 

SOPHIE. 

Arpajon, Étampes , ça se touche 1 Mais dites donc ^ 
mam'selle, vous ne serez pas vilaine non plus dans cette 
toUette-làl.. 

CfLÉMENTlNE. 

C'est bon. As-tu fait le corsage comme je t'ai dit? 
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SOPHIE. 

Oui. C'est une drôle d'idée tout de même, de cacher vos 
épaules. 

CLéMENTINK. 

C'est mon idée. 

SOPHIE. 

Elles sont pourtant bonnes à voir. 

CLÉMENTINE. 

Pour peu qu'on les montre, les yeux de ces messieurs ne 
les quittent plus ; c'est insupportable. 

SOPHIE. 

Tiens I c'est amusant d'être admirée. 

CLÉMENTINE. 

Rien ne m'irrite comme cette impertinence admirative, 
qui nous traite en objets d'agrément : quand mon danseur 
regarde mon bras en causant, j'ai toujours envie de lui dire : 
« Parlez-moi donc comme à un homme, monsieur. .. ma 
conversation vaut bien la vôtre, je vous assure. » Mais ces 
messieurs se croient si supérieurs à nous... avec leur barbe! 

SOPHIE. 

Dieu sait pourtant qu'ils sont bien au-dessous de nous, 
excepté qu'ils vont à la guerre ! 

CLÉMENTINE. 

Nous irions aussi bien qu'eux ; nous avons plus de cou- 
rage, nous sommes plus fortes contre la douleur. 

SOPHIE. 

Ah ! pour ce qui est de soulTrir, ce sont des poules mouil* 
lées ; mais il faut dire qu'ils n'ont pas peur la noîta 

CLÉMENTINE. 

Comment le sais-tu ? ^ 



À 



ACTE DEUXIÈME^ 177 

SOPHIE. 

Dame,' je me le figure. Je n*ai jamais désiré me marier 
qu*à caase de ça. Mais vous n^étes pas poltronne, yousl 

CLEMENTINE. 

Ohl moi... je dormais si bien. 



SCÈNE II. 
Les Mêmes, PIERRE. 

CLÉMENTINE. 

Gomme vous voilà crptté. 

PIERRE. 

Il demeure au bout du monde, le carrossier de ta mère., 
de votre mère. 

Sophie se lève et ramasse son ouvrage. 
CLÉMENTINE. 

Pourquoi faire vos courses à pied ? par économie ? 

PIERRE. 

J*aime à me servir de mes jambes après dîner. 

Sophie sort. 
CLÉMENTINE. 

Vous avez mis Sophie en déroute avec votre tutoiement. 

PIERRE. 

Je me suis repris. 

CLÉMENTINE. 

C'était souligner le mot. 

PIERRE. 

C'est si naturel de tutoyer sa femme! 
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CLÉMENTINE. 

Puisque ce n'est pas Tus âge dans notre monde I C'est anc 
habitade à prendre, yoilà tout. On ne s'en aime ni plus ni 
moins. 

PIERRE. 

Mais l'important est d'avoir Fair de s'aimer moins, n'est- 
ce pas? Ne te fâche pas ; je tous dirai vous avec mes lèvres, et 
toif avec mon cœur, si vous le permettez. 

CLÉMENTINE. 

Tant que tu voudras I • 

PIERRE. 

Merci. Ce petit mot-là me fait Teffet d'une caresse. 

Il lui prend la main. 
CLÉMENTINE, la retirant. 

Alors, je le rétracte. 

PIERRE. 

Puisqu'il n'j a personne ! 

CLÉMENTINE. 

Voilà comme vous êtes, vous abusez toujours. 

PIERRE. 

Vous trouvez que j'abuse ? 

CLÉMENTINE. 

Voyons, monsieur, ne prenez pas votre air grognon . . . 
nous allons au bal ce soir, et je vous ménage une surprise • 

PIERRE. 

Est-ce de rentrer de bonne heure ? 

CLÉMENTINE. 

Pour cela, n'y comptez pas. Je me suis fait faire nn cos- 
tume charmant et très-cher : le bal me coûtera cinq cents 
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francs l'heure, si j'en sors & minuit, et cent francs seule- 
ment si j'y reste jusqu'au matia... Soyons économes. 

PIERRE. 

Vous avez toujours de bonnes raisons pour rentrer tard. 

CLÉMENTINE. 

Qu'est-ce que cela vous fait ? Je ne suis pas coquette. 

PIERRE. 

Non, certes 1 

CLEMENTINE. 

Alors, laissez-moi m'amuser dans le monde tout à mon 
aise. 

PIERRE. 

Vous vous y amuseriez moins si vous m'aimiez davantage. 

CLÉMENTINE. 

Ah ! mon ami, je vous en prie, ne nous attendrissons pas I 
je vous ai préveau que je n'étais pas romanesque ; je vous 
aime tout autant que je peux^ n'en demandez pas plus. 

PIERRE. 

C'est que je t'adore, moi! 

CLÉMENTINE. 

Oui, c'est convenu. 

PIERRE. 

Vous ne le croyez pas ? 

CLÉMENTINE. 

Mais si ! Vous seriez bien ingrat de ne pas m'aimer. 

PIERRE. 

Si au moins tu me disais souvent de ces choses-là I 

CLÉMENTINE. 

Gela vous sufRrait? Je vous en dirais mon ami, je vous ei 
dirai 1 
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PIERRE. 

Mauvaise!.. Bahl je t'aime trop pour que vous ne finis- 
siez pas par m'aimer un peu, madame. 



SCÈNE III 
Les Mêmes, MADAME BERNIER. 

MADAME BERNIEB. 

Eh bien? ce coupé? 

PIERRE. 

Vous Taurez demain matin. 

MADAME BERNIER. 

Est-ce bien sûr, cette fois? Est-il uni? L'avez-vous vii»V 

PIERRE. 

Je Tai tu de mes propres yeux. 

CLâMENTlIfK. 

Est-il joli? 

PIERRE. 

Charmant; on le serait à moins.. 

CLÉMENTINE. 

Ce qui veut dire ? 

PIERRE. 

Qu'il est fort cher! 

MADAME BERNIER. 

Combien donc ? 

PIERRE. 

Vous n*ayez pas fait le prix û'arancet 
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MADAME BERNIER. 

A quoi bon? Je ne marchande jamais. Je sais à quelques 
louis prés ce que valent les choses, cela me suffît* 

CLÉMENTINE. 

Mon cher, le premier des luxes, c'est de ne pas liarder. 

PIERRE. 

Il ne s'agit pas de liards ici. Je parie que votre carrossier 
TOUS vole au moins... je ne sais pas combien. 

MADAME BERNIER. 

Une cinquantaine de louis, tout au plus. 

PIERRE. 

Bagatelle. C'est un chef de brigands 1 

MADAME BERNIER. 

Ne faut-il pas qu'il rentre dans l'intérêt de son argent? 

PIERRE. 

L'intérêt... vous ne payez donc pas comptant? 

MADAME BERNIER. 

D'où venez-vous, mon cher enfant? 

PIERRE. 

Aucun de vos fournisseurs ? 

CLÉMENTINE. 

Vous faites des questions de provincial. 

PIERRE. 

C'est qu'en effet j'arrive d'une province reculée, où noua 
ne connaissons pas le crédit. 

CLÉMENTINE. . 

Tâchez de vous dépayser. 

PIERRE. 

J'aurai de la peine : j'ai été élevé dans l'horreur des dettes. 
lY. il 
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MADAME BERXIER. 

Les dettes ne sont pas-]a dette, mon ami : si Tordre est 
la fortune du pauvre, la fortune est Tordre du riche. 

CLÉMENTINE. 

Gravez cette sentence dans votre cervelle d'homme. 

PIERRE. 

Je ne demande pas mieux que de me façonner. Mais com- 
ment faites-vous à la lin de Tannée pour savoir où vous en 
êtes? 

MADAME BERNIER. 

Ah ! que vous êtes curieux > 

PIERRE. 

Gomme un provincial. Je serais bien aise de savoir..* 

MADAME BERNIER. 

Je crois, Dieu me pardonne , que vous êtes inquiet. 

CLÉMENTINE, à part. 

Ah! que je n*aime pas cela! 

PIERRE, arec effusion. 

Oui, madame. .. inquiet pour vous qui ne sauriez plus 
vous désaccoutumer d'une vie abondante. 

MADAME BERNIER. 

Gela ne regarde que moi. 

PIERRE. 

Franchement, puis-je vous voir creuser un abîme sou» 
vos pieds sans... 

MADAME DERNIER. 

Oh ! la belle phrase ! un abime sous mes pieds l 

PIERRE, 

G'est le mot 
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MÂDAIIK BBRNIIB, abehemeiit. 

En tous cas, de quoi vous troublez-vous ? Votre fortune 
personnelle ne peut pas y tomber dans cet abîme. 

PIERRE, trè»Jroid. 

Pardon, madame ! j'ai cru de mon. devoir de vous avertir ; 
je n'y reviendrai plus. 

MADAME BERNIER. 

Ce n*est pas que je vous refuse des explications*. • 

PrEBRB. 

Je n*en demande plus. 

MADAME BERNIEB. 

Vous êtes piqué? 

PIERRE. 

Pas le moins du monde. 

MADAME BERNIER. 

Si VOUS ne Têtes pas, écoutez mes comptes, une fois pour 
toutes. 

PIEBBB* 

A. quoi bon? 

MADAME BEBNIBR. 

A n'y plus revenir, d'abord ; ensuite, & ne pas me prendre 
pour une folle. Si je dépasse mon revenu, j'augmente mon 
capital; c'est La Palude qui fait mouvoir mes fonds, et vous 
ne niez pas, je pense, son flair de spéculateur, il a fait ses 
preuves... Vous ne m'écoutez pas ? 

PIEBRB. 

Non, madame. 

MADAME BERBIBE. 

Je vais recommencer. 
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CLÉMENTINE, bas. 

Ce n'est pas la peine... il a entendu... 

UN DOMESTIQUE, annonçanU 

M. le })aron de La Palude. 

MADAME BERNIER. 

Que le bon Dieu le bénisse de venir à cette heure«cL 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, LA PALUDE. 

LA PALUDE. 

On VOUS trouve enfin ! 

MADAME DERNIER. 

Bonjour, mon ami ; asseyez-vous. 

PIERRE, s'iaclioant. 

Monsieur le baron... 

LA PALUDE, négligemment. 

Ah ! ah! c'est vous, mon cher? Comment vous portez-vous? 

(Se tournant vers les dames.) VoUS VOjeZ, mesdames, UU pédant 

qui vient sacrifier aux Grâces... 

Il s'assied sar ane chaise près du canapé où sont les deux dam«t. 
PIERRE, qni est resté incliné. 

Très-bien, merci. 

LA PALUDE, à madame Dernier. 

Si je n'ai pas fait ce mois-ci vingt tentatives infructueuse! 
pour vous voir, je n'en ai pas fait une. 

MADAME DERNIER. 

Je le sais, mon pauvre baron. 



ACTE DEUXIÈME. 185 

CLÉMENTINE. 

Mon mari s-est présenté chez vous pour vous exprimer 
DOS regrets... 

PIERRE. 

' Sans avoir l'avantage de vous rencontrer. 

LA PALUDE, sans le regarder. 

En effet, j'ai trouvé votre carte, (aux dames.) Vous sortez 
donc tous les soirs? 

Pierre, renonçant à la conversation, va s'asseoir an coin de la cheminée et 
prend an livre snr la table. 

MADAME BERNIER. 

Ne m'en parlez pas; nous n'avons pas une soirée à nous. 
Aujourd'hui même un bal travesti. 

LA PALUDE. ^ 

Vous avouerez que je joue d& malheur. 

CLÉMENTINE. 

Et nous donc ! 

LA PALUDE. 

Vous n'en pensez pas un mot, petite masque. 

CLÉMENTINE. ^ 

Franchement... non ; mon costume est si joli ! 

LA PALUDE. 

En quoi serez-vous ? 

CLÉMENTINE. 

En paysanne du temps de Louis XV. 

LA PALUDE. 

Tout le monde va chanter le seigneur du village 

PIERRE, à Clémentioe, tout en feuilletant son livr«. 

Vous êtes-vous occupée de mon domino? 
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CLÉMEITTIKE, w levant. 

ie ne vais'pets à qnoi pense ^àbin ! . . f e vais enyojer chez 
lui. Si vous êtes encore ici dans une heure, monsiear le 
baron, vous aurez le plaisir «de. j»e voir dans ma robe des 

dimanches. (Faisant ane réTérenea TillageoiM.) Yot' Servante, MoDSl- 

^neu. 

LA PA.LUDE, la retenant par la main. 

Oh I bien, puisque seigneur il y a, vous ne passerez pas 
sans payer le droit. 

Il Teut l'embraster. 
CLÉMENTINE, après ane seconde révérence. 

Faites excuse. 

LA PALUDE. 

Votre maman le permet. — N'est-ce pas^ madame? 

PIERRE, sëohemenU 

Moi aussi. 

CLÉMENTINE. 

Si tout le monde étions d'accord, faites, faites... 

U Tembrassa. Elle sort. 



SCÈNE y. 

PIERRE, assb près de la cheminée, et lisant; MADAME 
6ERNIER, LA PALUDE, «aito de l'autre côté de la seëae. 

LA PALUDE. 

Allons! je n'ai pas perdu ma journée... Ne seriez-vous 
point aussi en paysanne, par hasard? 

MADAME BERNIER. 

Ohl moi, je suis tout simplement en vieille femme. 
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LA PALUDE. 

C'est doac un bal... masqué? Je dis (Avec iatootton.) masqué. 

MADAME BEIIMIER. 

J'avais bien entendu : merci, Lindor. 

LA PALUDE. 

Chez qui ce bal? 

MADAME BERNIBR. 

Chez madame d'Ablancourt. 

LA PALUDE. 

Femme d'esprit. Salem agréable, sur la lisière du faubourg 
Saint-Germain. Je ne savais pas que vous la connaissiez. 

MADAME BERNIBR. 

C'est monsienr de la Roche Pingoley qui nous a fait en- 
voyer une invitation, et qui nous présente ce soir. 

LA PALUDE, piDcé. 

Monsieur de la Roche Pingoley ? 

MADAME DERNIER. 

Pourquoi pas? 

XA PALUDB. 

Je n*ai rien à dire là-contre, madame. Vous êtes parfaite- 
ment maîtresse de vos actions. 

MADAME DERNIER. 

Je l'espère bien. 

LA PALUDE. 

Le sort des vrais amis est de n'être pas écoutés... n'ea 
parlons plus. 

MADAME BERNIFl. 

C'eBt cela ; n'en parlons plus. 
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tk PALUDE. 

Sacrifiez tout à un vain titre, je le veux bien ! J'avoue 
que je vous estimais au-dessus de ces petitesses. Adieu, ma- 
dame la marquise. 

MADAME BERNIER. 

Vous êtes fou. Je n*ai pas plus envie d'épouser M. de Pin- 
goley que de m'aller pendre. 

LA PALUDE. 

Alors pourquoi tolérez-vous ses assiduités compromet- 
tantes ? 

MADAME BERNIER. 

Parce qu*il est fort aimable, beaucoup plus aimable que 
vous, parce que je ne peux pas Tempêcher d'aller dans les 
endroits où je vais et où vous n'allez pas ; parce qu'enfin si 
ses assiduités compromettent quelqu'un, c'est lui et non pas 
moi. 

LA PALUDE. 

Cependant le bruit de votre prochain mariage court par- 
tout. 

MADAME BERNIER. 

Laissez-le courir; quand il sera fatigué il se reposera. 

LA PALUDE. 

Prenez garde aux mauvaises langues. 

MADAME BERNIER. 

Elles ne sont pas assez maladroites pour me prêter un 
amant de cinquante ans peut-être ? 

LA PALUDE. 

Vous ignorez donc qu'à Paris l'invraisemblance est le ra- 
goût de la calomnie? Elle ressemble au lion de l'Évangile : 
quœrens quem devoret,., cherchant quelqu'un à manger. 
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MADAME BERNIER. 

Qa*à cela ne tienne, elle mangera le marquis : ce sera 
d'autant plus facile qu'il prête le liane. Personne, j'imagine, 
ne supposera que notre mariage ait manqué par son refu&l 
n passera pour un coureur de dot malheureux, voilà tout 
Cela TOUS contrarie-t-il? 

LA PALUDE. 

Non... ohl non! c'est-à-dire... ce^pauvre Léopold... c'est 
mon ami d'enfance, et je serais désolé... mais il l'aura bien 
mérité. Vous êtes bien sûre au moins que tous ne l'épouse- 
rez pas ? 

MADAME BERNIER. 

A quoi bon? N 'avons-nous pas un homme dans la maison? 

LA PALUDE. 

C'est juste, il ferait double emploi. Ce brave Pierre î II 
parait que vous êtes contente de lui? 

Pierre ferme brnscpieinent soa- Uyre. 
MADAME BERNIER. 

Autant qu'il l'est de nous, j'espère. 

LA PALUDE. 

Et moi qui m'opposais à ce mariage-là... (se tournant yen 
Pierre.) Oul, jcune homme, je ne m'en cache pas, je vous ai 
fait la guerre 5 mais c'était dans votre intérêt. 

PIERRE, seleraot. 

Vous êtes bien bon. 

LA PALUDE. 

Non, vous aviez de Tavenir, je l'ai toujours dit ; mais il 
vous fallait Taiguillon de la pauvreté. Tout le monde n'est 
pas de force à supporter l'atmosphère amollissante de la for- 
tune : pour y produire, il ne faut pas moins que l'impérieuse 
fécondité du génie. Je gage que vous ne travaillez plus. 
IV. ii. 
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HAfiAME BR&ViBft. 

DoBnez.iBi île tomfs de se recoïKaaitee. 

LA. PAI.UD1E. 

Le fait est qull a Tair encore abasourdi de son bonhenr. 
Oa le serait à moins. Vous avez fait, mon cher, une décou- 
Terte impossible à la simple chimie : celle de la pierre phi- 
losophale. Vous pouvez vous en tenir là. 

PIERRE, froidoment. 

J*en avais déjà fait quelques autres ; mais elles n'ont pas 
paru sous mon nom. 

hk PALUDE« 

.Qu'ântendez-Tans par là? 

PI£EEE. 

Rien que ce que je dis. 

LA PALIT Dl, trèMàebmettt. 

Si on vous a fait tort, faites valoir yos droits. 

PIERRE. 

Oh! la chose n'en vaut pas la peine. 

LA PA LU DE, se levant. 
& jae semble pourtant. «. (se .teanaat von iDadase Bemier.) Oo 

est vraiment bien à plaindre de porter un grand nom. Le 
mT>nde est rempli de petites gens qui se vengent de notre 
supériorité sociale en nous réfusant toute valeur person- 
nelle. 

MADAME BERNIER. 

Oû Be eisntette pas la v6tre, mon cher baron. 

LA PALUDE. 

Parâon0ez-«koi. Aussi je vous jure qne^ si on avait le chotL 
de sa aaÂsaaace, je seiCdis uniquement £ds ^e mes <Baf res. 
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PIERRB. 

C'est plus sâsè que d'en être le père« 
fflonsieur, voas oubliez à qui vous pail«z. 

)'IERRE. 

Et Yons, de quoi je parle. 

LA PALUDE, Mthiaot medatue Barnier, 

Je ne m^attendais pas, madame, à ce «qae mon prépara* 
teur me fermât les portes de votre maison. 

Il le dirige vers la porta. 
PIERRE. 

Vous auriez mieux aimé ;qii*il tous ouvrit celles de Hns- 
titat? 

Ia Pidttde axaipéré dierche une réponse et aort aans Ja tnmTer. 



SCÈNE VI. 

PIERRE, MADAME DERNIER. 

IIABAMS BERKIER, après an silenee. 

H me mns tue de peur de verser de Thuile sot le lev, 
mais je suis plus mortifiée que le barooi de votre sortie in- 
qualifiable. Ce sont là des manières d'étudiant que vous au- 
riez dû laisser sur le seuil de ma maison. Je regrette que' 
vous n'ayez pas compris qa'en épousant ma fille, V6as deve- 
niez un homme du monde. 

PIERRE. 

Si vous avez dne legon de savoir-vivre à donner k ipiél^ 
gu'un, c'est au baron, madame, et non à moi. 



]92 UN' BEAU MARIAGE. 

KIDAMB BERNIER. 

Il n'est plus d*âge à en recevoir, et je ne suis pas sa mère ; 
d'ailleurs, je ne vois pas qu'il ait manqué aux convenances; 
sa suffisance dç savant est trop ridicule pour être offen- 
sante ; mais le fût-elle, vous deviez songer que vous parliez 
à un vieil ami de la maison et que vous lui parliez chez 
vous. 

PIERRE. 

Eh, madame, il s'agit bien d'une querelle de Yadius et 
Trissotin ! 

MADAME BERKIER. 

De quoi donc alors ? 

PIERRE. 

Si vous ne Tavez pas senti, c'est inutile à vous dire. Croyez 
bien que je n'oublierai pas que je suis chez moi lorsque 
ceux qui sont chez vous se le rappelleront. 

MADAME BERNIER. 

Mon Dieu, j'ai bien remarqué qu'il vous traitait un peu en 
jeune homme ; mais je n'ai vu là rien de choquant de la 
part d'un vieillard. 

PIERRE. 

Ses manières avec moi n'ont pas d'âge ; elles sont à peu 
près celles de tous vos amis, et je suis fâché que vans ne 
vous en aperceviez pas. 

MADAME BERNIER. 

Mais, mon cher enfant, j'ai autant de souci de votre di- 
g^té que vous-même, et si quelqu'un vous a manqué... 

PIERRE. 

Non, madame, non, malheureusement personne ne m'i 
manqué. Ce sont des nuances de dédain d'autant plus irri- 
tantes qu'elles sont négatives et que je suis même ridicule à 
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m'en plaindre. Ici, quand voas recevez, dans le monde où 
vous me conduisez, partout^ on me montre à cause de vous 
une politesse de seconde main, au fond de laquelle je sens 
parfaitement qu'on me tient pour non avenu. 

MADAME BEHNIER. 

L'accueil dont vous vous plaignez est tout naturel ; vous 
entrez dans un monde qui ne vous connaît pas et auprès 
duquel votre seule recommandation jusqu'à présent est 
fotre alliance avec nous. 

PIERRE. 

Il y a autre chose... et vous m'entendez bien. 

MADAME DERNIER. 

Et quand même ? ne fallait-il pas vous attendre à rencon- 
trer un peu d'envie et beaucoup de réserve ? Votre avène- 
ment est trop récent pour être déjà à l'état de fait accompli. 
On se tient sur la défensive ; on vous attend, et c'est tout 
simple. Parce que vous étiez pauvre hier, êtes-vous en droit 
d'exiger qu'on se jette à votre tête aujourd'hui? Car votre 
prétention n'a pas d'autre fondement, remarqaez-le bien. 
Laissez faire au temps, mon cher Pierre, et ne brouillez pas 
les cartes... Ne nous brouillez pas surtoat avec nos amis. Le 
baron est un des plus anciens et des plus dévoués ; il me 
rend mille services ; si ridicule qa'il vous paraisse, son nom 
donne de la consistance, à mon salon, et je serais désolée 
qu'il n'y vint plus. 

PIERRE. 

Je n'y puis rien, madame. 

MADAME BERNIEF 

Bah I c'est un homme excellent et le moindre petit mot 
l'apaisera. 

PIERRE. 

Des excuses? 
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MADAME BERNIEK. 

Â an irieiHard ! 

PIERRE. 

Mais morbleu ! c'est loi qui m'a offensé, et j'ai déjà rendu 
à son âge tout ce que je lui devais en ne le... 

MADAME BERNIER* 

VoyràiB, Pierre, je vous en prie. 

PIERRE. 

Non, madame, non. Tout ce que je peux faire pour vous 
est d'oublier son impertinence. 

MADAME BEItNIBR. 

Allons, puisqu'une chose si simple vous cotite tant, c'est 
moi qui m'en charge. 

PIERAE, Tivemeot. 

Ah ! pemettez !.. 

MADAME DERNIER. 

Permettez anesi : vous ne nous avez pas tapporté de re^- 
tiens, et je ne vous le reproche pas ; vous n'en aviez poi^t. 
Mais c'est le sioiDs <qiie tous me nous enle?kz pas ks n^res. 
<Qa^ave£-TCW6<à f^pmidre'? 

PIERRE, abattn. 

Rien. 

UN DOMESTIQUE, aanon^ut. 

M. Michel Ducaisn?. 
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^CÈHE NIL 

Les Mêmes, MICHEL 

PIERRE, s'éiaoçant Ten loi. 

Michel ! mon vieux Michel ! que je sais heureux de te re-^ 
voir... (il l'embrnse.) C'est lui, madame, lui, dont je ^^oas ai 
tant parlé, mon meilleur ami ! 

1IA.DAHE BERNIER, tendant la main à Michel. 

£t! par xsQtBséquent le n&tre. 

MICHEL, ame nae eowtoin» «ftMtasoM. 

Oui, madame. J'avais préparé de helles excuses pour la li- 
berté que je prends de me présenter chez vous si tard et en 
redingote ; mais votre charmant accueil me dispense de vous 
Les dire. 

MADAME BERNIER. 

Vous êtes de la famille, monsieur. 

MICHEL. 

C'est vrai, je serai ronde de vos petits -ûls. 

PIERRE. 

Depuis quand es-tn arrivé ? 

MICHEL. 

Dapuis le temps d*aller de la gare de Lyon chez mol, et 
4e chez moi ici. 

M^BAME BERNIER. 

y#«sai^ez4Êilél»en inspiré de vicus presser : une d^EBi- 
heure pins tard vous ne trouviez 



MICKIL. 

Vous alliez sortir? qae je ne sois pas un obstacle. 
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MADAME BERNIER. 

S'il s*agissait d*un bal ordinaire, nous vous le sacrifierions 
avec le plus grand plaisir; mais c'est un bal travesti, nos 
costumes aont. prêts... 

MICHEL. 

Et nous sommes gens de revue. 

MADAME BERNIER. 

Permettez-moi donc de vaquer à ma toilette ; vous ne 
serez pas fâché d'ailleurs de causer avec votre ami ; mais ne 
le gardez pas trop longtemps, n'est-ce pas ? 

MICHEL. 

Je ne l'ai embrassé que sur une joue... le temps de l'em- 
brasser sur l'autre et je vous le rends. 

MADAME BERNIER. 

A bientôt, monsieur. 

MICHEL. 

A demain, madame. 

Elle sort. 



SCÈNE VIII. 

PIERRE, MICHEL. 

MICHEL. 

Elle est charmante, ta belle-mère. Ah ça ! laisse-moi te re- 
garder, que je voie comment le bonheur te va. Il fa un peu 
pâli, un peu changé, mais cela te donne un petit air de nou- 
velle mariée tout à fait intéressant... Tu baisses les yeux? La 
ressemblance est complète. 

PIERRE, contraiat. 

Parle^moi de ton voyage. 
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• • • 

UIGHEL. 

Non ! parlons de ta femme I je la connais moins que toi 
l'Italie... Je n'en ai jamais la la moindre description dans 
les Magazines, 

PIERRE. 

Td Tas déjà rue. 

MICHEL. 

Entrevue ! Et puis il ne s'agit pas de son enveloppe mor- 
telle ; est-elle bonne et inlelligente ? 

PIERRE. 

Tout ce que je peux te dire, c'est que Je l'adore» 

UICHBL. 

Donc, elle est bonne ; et elle te le rend, donc elle. est in- 
telligente. Me voilà renseigné. Vous devez faire un gentil 
ménage roucoulant. Tu saiô que je suis inscrit pour être 
parrain, et, ma foi ! si madame Dernier est la marraine, 
f aurai là une commère de mon goût. 

PIERRE. 

Il n'est pas encore question de cela. 

UICHEL. 

Flâneur! éternel flâneur I 

PIERRE. 

L'homme propose et Dieu dispose. 

MICBEL. 

Pourquoi ce sourire triste? Tout vient à point à qui sait 
attendre, autre proverbe. Il n'y a pas de temps perdu d'ail- 
leurs ; et y en eût-il, ne le regrette pas. Un enfant est un 
rival, le seul qu'aune honnête femme donne à son mari ; mais 
un rival terrible ! n'aie pas la fatuité de croire que tu tien- 
dras toujours la première place dans le cœur de Glémentinei 
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et ne sois pas ingrat envers le temps qui te reste à être tout 
pour elle. 

Tu as été jusqu'à Naples? 

UICHEL. 

Oh ! mon cher, quelle faute de n*y avoir pas passé ta hme 
de miel. 

FIEBKE. 

Nous devions y aller, mais ma helle-mère a été souffrante, 
la saison des bals est arrivée,.. 

MICHEL. 

Et tu n'as pas été fâché de oommencer ton tour du monde 
par le grand juonde. Tu as toiyours eu un grain de yaniiéf 
toi. 

piprut. 
Si j'en avflds... 

MICHEL. 

Qui t'en blâme ? La vanité chez un homme comme toi, 
c'est un coquelicot dans le blé. Jouis donc de tes succès sms 
remords; je te donne l'absolution. 

PIERRE, à put. 

Mes succès 1 

MICHEL. 

Inutile de te demander si tu travailles au milieu de cette 
existence de cocagne ? 

PIERRE. 

iù n'ai guère le temps... toujours dos fêtes... 

MICHEL. 

▲kc&i tu aimes donc le bal 7 « 



I 
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PIERRE. 
Modérëmeni; mais il faut bien... 

HICKEL, 

Ooi, jm 6e t'arrache. 

PIERRE. 

Je ne ^pasoela. 

MICHEL. 

Vas-ta faire de la modestie avec moi ? Il est tout simple 
que les gens du monde t'accueillent à bras ouverts, ils ne 
font pas tous les jours d'aussi belles recrues. Que te dkaâs- 
je, mon cber enfant? La fortune est au mérite ce que la 
chandelle est à ia lanterne magique. Mais tu ne dis rien? 
Est-ce qu'il y a un pli dans ton lit de roses ? 

PIERRE) arec ane faasse gaieté. 

Quel pli veux-tu qu'il y ait?.. J'ai une femme adorable, 
une belle-mère adorable, je nage dans le luxe... Il ne me 
manque rien. Je suis parfaitement heureux. 

MICBEL. 
Dis-le donc ! (Le serrant dans ses bras.) mOU cher parveUU» 

que je suis content de tout le bonheur qui t'arrive I qu'il est 
juste, qu'il est de bon exemple 1 Pourquoi diantre le destin 
ne s'amuse-t-il pas plus souvent à mettre ses détracteurs 
dans leur iori? 

Ud domestique entre. 
PIERRE. 

Qn'etitee que^'est? 

LE DOMESTICITE. 

Ce sont des cartes de visite que madame a commandées. 

Il pose le paqaet sur la table et sori* 
VfCHEL, regardani: ïn friM* 

Tiens, ton nom s'est embelli. 
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PIERfiE. 

Oui... ma femme a. voulu mettre un trait d'union entre 
Pierre et Chambaud : elle trouve le nom plus joli comme 
cela... je n*ai pas cru devoir la contrarier pour si peu. 

MICHEL. 

Tu as eu tort. Ce trait d'union était im acheminement à 
la particule. Madame de Chambaud, ce n*est pas bien ten- 
tant... Tandis que madame de Pierre- Chambaud... diable l 

PIERRE. 

Clémentine a trop d'esprit... 

M IGHEL, lai tendant les cartes. 

Si ce n'est pas elle, c'est donc quelqu'un des siens. 

PIERRE, lisant. 

De Pierre-Chambaud... 

MICHEL. 

Avec un petit casque an-dessus. 

PIERRE) avec ane colère contenoe. 

Morbleu ! je te prie de croire que je ne suis pas complice 
de cette sottise ! J'en dirai deux mots à ma belle- mère. 

Il jette les cartes aa fea. 
MICHEL. 

Elle te répondra que c'est assez l'usage aujourd'hui. 

PIERRE. 

Chez les sots... je n'entends pas être enrôlé dans leurs 
rangs. Mon nom m'appartient... c'est la seule chose qui 
m'appartienne ici... Je trouve fort mauvais qu'on se permette 
d'en disposer. 

MICHEL. 

Ne te fâche pas... je sms de ton avis; mais ne va pas faire 
d'esclandre à ta belle-mère ; elle n'a péché que faute de 
réflexion, j'en suis sûr. 
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SCÈNE IX. 
Les Mêmes, SOPHIE, portant nncostame de Francis |SL'o 

SOPHIE. 

Voilà, monsieur. 

PIERRE. 

Qu'est-ce que c'est que ça? 

MICHEL. 

Un costume de François !«', sois-en certain; voilà la toque, 
la plume, Tépée... Où est le cheval? 

SOPHIE, posant les habits sur un faateaO. 

Je ne sais pas : Madame prie monsieur de mettre ça toul 
de suite. 

MICHEL. 

Où? 

PIERRE, d'ane yoix brère. 

Pour qui me prend-on ici? Remportez cette mascarade, 
et dites à ces dames que je ne suis pas un pantin. 

SCÈNE X. 

Les Mêmes, MADAME DERNIER en dachease d'JÊtampet. 

SOPHIE. 

Madame... Monsieur qui ne veut pas se déguiser, à cette 
heure ! 

MADAME BERNIER. 

Gomment? 
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PIERRE. 

Non, madame, non. 

MADAMB BERNIBR. 

Sortez, Sophie, (so^ soei. a Pterro.) DaigiDona-i^oits m*ex- 
pliqaer ce caprice ? 

PIERRE. 

Je n*ai pas besoin d'un ridicule de plus. 

UADAME BERNIER. 

Quel ridicule voyez-vous à aller déguisé dans un bal où 
tout le monde le sera? 

PIERRE. 

Je ne suis pas dans la position de tout le monde, vous le 
savez bien. 

MADAME BERNIER. 

Vous vous le figurez ; quoi qu'il en soit, ma fille s*est fait 
une fête de vous préparer cette surprise, et c'est bien mai 
reconnaître les attentions qu'elle a pour \ous... 

PIERRE. 

J'en suis fâché, mais je ne suis pas une poupée. 

MICHEL, à part. 

Que sepasse-t-il donc ici? 



SCÈNE XL 
Les Mêmes, CLÉMENTINE, en paysanM. 

CLÉMENTINE. 

Que me dit Sophie ? que ce costume n'a pas le bonheur d» 
vous plaire? 
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MICHEL, s'avançaut. 

Je suis confus, madame, da hasard qui me rend témoin... 

MADAME BERNIER, à Clémentina. 

Monsieur Michel Ducaisne, ma fille. 

CLÉMENTINE. 

Témoin d*un malentendu,, monsieur ; c'est le premier, et 
il ne sera pas long. J'ai cru être agréable à votre ami ; j» 
me suis trompée, Toilà tout. 

PIERRE. 

Je TOUS suis très-reconnaissant de l'intention, ma chère 
Clémentine, mais si tous m'aviez consulté.. • 

CLÉMENTINE, sèchement. 

Cest moi qai ai tort, n'en parlons plus. 

MICHEL. 

Je ne veux pas vous retenir plus longtemps, mesdames.. » 

CLÉMENTINE. 

Restez, restez^ nous ne sortirons pas. 

EUe s'assied» 
MADAME DERNIER. 

Gomment 1 tu n*iras pas au bal ? 

CLÉMENTINE. 

Sans mon mari ? Dans une maison où nous allons pour la 
première fois? Quelle tournure cela aurait-il? 

PIERRE. 

Mais je ne refuse pas de vous accompagner. 

CLÉMENTINE. 

C'est tout comme : Thabit noir n'est pas admis, (a s* mère.) 
Puisque monsieur est un homme trop sérieux pour condes- 
cendre à nos amusements frivoles, tu iras sans moi^ maman. 
Je te confierai au marquis. 
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MADAME BERNIER, s'assejant aussi. 

NoD^ je n'irai pas non plus; je n'y allais que pour toi. Je 
n'imaginais pas cloîtrer ma fille en la mariant. 

PIERRE, à part. 

Ah ! mille millions... 

Il sonne. 
MADAME BERNIER. 

Je VOUS demande pardon, monsieur Ducaisné, de cette 
scène ridicule. 

UN DOMESTIQUE, entrant. 

Madame a sonné? 

PIERRE. 

Non, c'est moi. Portez ce costume dans ma chambre, je 
vais m'habiller. 

CLÉMENTINE. 

C'esl inutile. Je n'ai plus envie d'aller au bal. (An domestîqae.) 
Qu'on serve le thé. 

PIERRE. 

Comme il vous plaira. 

LE DOMESTIQUE, qui a ouvert la porte pour se retirer, annonça I 

Monsieur de la Roche-Pingoley. 

SCÈNE XII. 

Les Mêmes, FINGO LE Y, un dom'^o sur le brms. 
CLÉMENTINE, virement. 

Nous vous attendions, monsieur le marquis ; partons vite. 

MICHEL, à part. 

Tiens I tiens 1 
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PINGOLEY. 

Est-ce que Pierre ne vient pas? 

CLÉUENTINB. 

Non. 

BIÀDAME BBRNIER. 

Il est un peu souffrant. 

PINGOLBT. 

Qu'avez-vous, mon cher? 

CLÉMENTINE. 

Une extinction de voix, cela passera. 

PINGOLEY, apercevant Michel. 

Monsieur Ducaisnel.. Parbleu! monsieur^ je suis ravi que 
TOUS soyez de retour... 

CLÉMENTINE. 

Que les hommes sont bavards... nous n'arriverons pas! 

PINGOLEY. 

Allons, mesdames, (a Michel.) à revoir, n'est-ce pas? 

II passe devant avec Cléoientine. 
MADAME BERNIER, bas, à Michel. 

J'espère que cela ne vous découragera pas de revenir? 

MICHEL. 

Au contraii'e, madame. 

Elld rejoint le marqais et m fille* 



T. (2 
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SCÈNE XIII. 
PIERRE, MICHEL. 

MICHEL. 

Ce costume est peut-être un peu prétentieux, mais en 
somme, la mode est aux costumes historiques, et je ne voia 
pas là matière... 

PIERRE, arec explosion. 

Tu ne vois rien, toi! Ce n'est pas en François I«« qn'ilfaut 
m*habiller, c'est en Cadet-Roussel, c'est en Jocrisse! Sais-tu 
ce que je suis pour les amis de ces dames, pour leur monde 
fashionable? Le mari d'une femme qui a fait un sot mariage, 
un mari subalterne, un chaperon, un porte-éventail ! Je leur 
fais l'effet, dans Fexercice de mes privilèges maritaux et do- 
mestiques, d'un laquais en galanterie avec sa maltresse. Et 
moi-même, quand il faut entrer dans leurs salons et subir 
leur politesse dédaigneuse, je me prends à envier les drôles 
galonnés dont le service, du moins, na dépassa- pas l'anti- 
shamhre! Tu me parlais de mes succès... les voilà! 

BIICREL. 

Je suis consterné... mais c'est impossible... tu te trompes, 
ta femme ne t'exposerait pas... 

PIERRE. 

Si on la traitait comme on me traite, j'en pleurerais d6 
rage... Elle ne s'en aperçoit seulement pas! 

MICHEL. 

Elle ne t'aime donc pas? 

PIERRE, brns^aement et esf uyant aaa lamt* 

Non. 
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MICHEL. 

Tu es foa. Pourquoi. t'avraU-eUe-époosé? 

PIERRE. 

Est-ce que je sais! Je lui ai plu on jour... un jour sans 
lendemain! Pourquoi me l'a-t-on donnée? Je pouvais l'ou- 
blier! je ne le puis pks maintenant qu'elle est à moL«. Je 
5uisJbifin malheureux» va! 

Il taakm m «m «haÎM. 
MICHEL. 

n faut qu'il y ait dans tout cela un malentendu... ce n'est 
pas possible autrement ; le monde n'est pas si bête et si mé- 
chant que nous autres, pauvres diables, nefis nous plaisens 
à nous le figurer. Je suis convaincu qu'à son insu ses iniqui- 
tés apparentes cachent toujours une logique profonde ; sois 
certain qu'il y a dans ta situation quelque chose qui nous 
échappe... 

PIERRE, aree Amertume. 

C'est bien sâmple! Je suis un iuianne (de rien, le pistoAide 
M. de La Palude. 

MICHEL. 

Un parvenu enfin... un parvenu par les femmes... ParbèeuJ 
nous 7 sommes... c'est ça!... Ils ont raison. 

PIERRE. 

Michel! 

MICHEL. 

Certainement; il n*est pas permis k un homme de cosur 
de tout devoir à sa femme, et tu dois tout à la tienne. 

PIERRE. 

Michel i.. 
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KICHEL. 

Donne-lui un nom, et tous serez quittes. Travaille^ mor- 
bleu! travaille! c'est par là qu'il fallait commencer^ nous 
sommes deux niais de ne pas l'avoir compris ! Montre ta va- 
leur à ce monde qui l'ignore! Ta situation est pitoyable, mais, 
vive Dieu ! il ne dépend que de toi de la changer ! Tu es dés- 
honoré par ta fortune comme un militaire par un avance- 
ment scandaleux... gagne tes épaulettes et on les saluerai 
Courage, mon Pierre ! n'es-tu pas soulagé de savoir que ta 
dignité, l'amour de ta femme, le bonheur, tout cela est à la 
portée de ta main? 

PIERRE. 

Ai-je une valeur seulement? 

MICHEL. 

Gomment! vous êtes sur la voie d'une découverte égale à 
celle de la vapeur, destinée à la remplacer un jour, et voas 
faites de la modestie ! 

PIERRE. 

Oui, ridée est belle! mais la mènerai-je à fin? 

MICHEL. 

Ces idées-là ne viennent pas aux impuissants. Voyons, pas 
de découragement 1 Ne te laisse pas aplatir par les salons! Ta 
ne me prends pas pour un imbécile, j'espère? Eh bien, je 
crois en toi ! 

PIERRE. 

Tu m'aimes tant... 

MICHEL, brutalement. 

"Je t'aime parce qqe tu es un homme de génie! C'est stu* 
pide à dire, tant pis, je suis en veine de grossièretés. 

PIERRE. 

Du génie!., si j'avais seulement du talent! 
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MIGHEI,. 

Quand je te dis une chose, tu peux hieu m» faire Thon^^ 
neur de me croire. D'ailleurs, rien de plus facile que de t/eo 
assurer, et cela en vaut bien la peine. 

riKBRB.. 

Tu me remets du cœur au ventre. 

MICHEL. 

En avant, François. l»'! L'amour de Clémentine t'attend au 
retour de Marignaa. 

PIERRE, avee fen. 

Cette idée-là me tiendra lieu de génie. J'étais désarçonné, 
tu m'as remis en selle, merci. — Adieu, mon bon Michel, 

MICHEL. 

Tu me renvoies? 

PIERRE. 

Oui. Je vais passer la nuit à relire mes notes, à retrouver 
le fil de mes idées, et demain matin j'aurai renoué la chaîne 
de mes travaux que je n'aurais jamais dû rompre. Ahl mes 
petits messieurs, vous verrez jusqu'où il parviendra, ce par- 
venu ! 

MICHEL. 

Ils ne demandent pas mieux que de le voir. Adieu, 
monsieur Pierre Chambaud... votre femme n'aura bientôt 
plus besoin de mettre votre nom sur des échasses. 

Il sort par le fond ; Pierre par la droite. — Le rideau tombe. 
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ACTE TROISIÈME 



MAme déeoMtim» 



SCÈNE PREMIÈRE. 

CLÉMENTINE, MADAME BERNIER. 

MADAME BERNIBR. 

Là, là, ma chère; caprice n^estpas crime. 

CLÉMEITTINE. 

S'il a des caprices, qa*est-ce qae noas aurons donc, nousf 
Je Tai attendu hier pendant tout le bal ; j'étais assez nalre 
poar croire qu'il se raviserait ! Mais il me le paiera ; déjà, en 
rentrant, j'ai repris ma petite chambre d'autrefois... à quel- 
que chose malheur est bon. 

MADAME BBRiriER. 

N'exagérons rien, ma chérie ; il n'y a pas là de quoi fouet- 
ter un chat. J'ai beaucoup réfléchi cette nuit ; ton mari est 
un excellent garçon dont le seul défaut est l'oisiveté. 

CLÉMENTINE. 

L'oisiveté? il mène la vie de tous les hommes que nons 
connaissons. 

MADAME BBRNIER. 

Oui , mais il ressemble à un paysan qu'on youdrait 
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nQurrir de gâteaux; notre régime d^occopations... feailletêea 
n'esi^s .assez substantiel pour son.», gésier, il se creusfii 
il se cotnge, il a l'espiit malade. 

CLi M BUTINS. 

Qui rempêche de travailler à sa chimie depuis quatre 
mois? 

MADAME BERNIER. 

Ah! voilà! c'est qu'il n'a pas l'impérieuse fécondité du 
génie, comme disait hier La Palude, à qui je viens d'écrire, 
par parenthèse. M. de la Roche-Pingoley nous a beaucoup 
surfait le mérite de son protégé. Je crois queeene seca j.a- 
mais un grand savant. 

CLÉMENTINE. 

Je l'en tiens quitte ; la gloire débonnaire de ces messieurs 
ne me touche pas. Je n'ai jamais cru d'ailleurs que j'épousais 
un aigle; mais j'ai cru épouser un homme facile à vivre, 
c'est bien le moins; et si monsieur Pierre s'aigrit par l'oisi- 
veié etjie sait pas se créer d'occupations... 

MADA3IE BERNIER. 

Sois tranquille ; j'ai de quoi l'occuper. Il va immédiate- 
ment entrer en fonctions. 

cli£mbnttnb. 

Quelles fonctions? 

MADAME BERNIER. 

Tu ne te doutes pas, ma chère enfant, des servitudes de la 
richesse ; c'est moi qui les subis depuis la mort de ton pauvre 
père ; il <îst juste que mon gendre me relaie. J'ai reçu une 
lettre de Touraine ; mon fermier des Moulineaux m'écrit que 
la commune me cherche de mauvaises querellas; "elle veut 
étendre son pré communal à mes dépens ; le tout embrouillé 
d'une question de prescription, la bouteille à l'encre! d'un 
antre côté, jnon notaire trouve enûn un acquéreur pour le 
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moulin des Brossettes; à toutes ces causes, il est bon que 
nous ayons quelqu'un sur les lieux. Or, j'hésitais, par respect 
pour la lune de miel, à mettre Pierre en campagne; j'ai re- 
calé tant que j'ai pensé que nos intérêts seuls souffraient de 
son désœuvrement; mais puisqu'il en souffre aussi, tout est 
pour le mieux; il partira demain. 

CLÉMENTINE. 

A la bonne heure. — Et combien de temps durera son 
absence? 

MADAME BERNIER. 

Quinze jours ou trois semaines. 

CLÉMENTINE. 

Bon.,, jusqu'à notre départ pour l'ïtalie, 

MADAME fiERNIER. 

Tu penses donc toujours à. ce voyage? 

CLÉMENTINE. 

Plus que jamais. Il faut espérer que monsieur mon mari 
n'aura pas le temps d'avoir des lubies en route. Est-ce que 
tu n'es plus en humeur vagabonde, toi? 

MADAME BERNIER. 

je suis toujours en humeur de faire ce qui te plaît; mais 
comme tu n'en parlais plus... 

CLÉMENTINE. 

Je ne parle jamais des choses convenues, tu sais bien. Au 
lieu de commencer par Venise, nous irons tout droit à Rome 
pour les fêtes de Pâques. 

MADAME BERNIER. 

J'entends ton mari ; voyons, ne le boude pas ; il part de- 
main. 

CLÉMENTINE. 

Eh bien I nous nous réconcilierons demain matin. 
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MADAME BBRNIBR. 

omme tu tiens à ta rancune ! 

CLÉMENTINE* 

C^est mon petit bénéfice ! 

SCÈNE IL 

Les Mêmes; PIERRE^ son ehapean à la main. 
PIERRE) à madame Bernier. 

Bonjour, madame. 

CLÉMENTINE, à part. 

Il n'a pas Tair assez triste. 

Elle sort. 
PIERRE. 

C'est moi qai la fais fuir. Elle me boude. 

MADAME BERNIER. 

Elle en a sujet. 

PIERRE. 

Oui, madame, et si elle m*en eût donné le temps, je lai 
aurais fait mes excuses : recevez les vous-même, et soyez 
sûre qu'à Favenir le bon accord ne sera troublé par rien de 
semblable. 

MADAME BERNIER. 

A la bonne heure, mon cher enfant; la paix est faite. Mais 
j'ai beaucoup réfléchi depuis hier sur votre situation, et je 
crois avoir mis le doigt sur la plaie. 

PIERRE. 

Moi aussi, madame; tout le mal vient de mon oisiveté* 



%U Uli B£AU MARIAGE. 

MADAME BBBNIBR. 

C'est le cas de dire que les beaux esprits se rencontrent; 
je suis charmée de n'avoir à prêcher qu'an converti. Puisque 
nous nous entendons si bien, je tous annonce sans antre 
préambule que vous partez demain pour la Touraine. 

PIERRE^ étonné. 

Pour la Touraine? 

MADAME BERNIBR. 

Oui. J*ai là des propriétés «t tout ce qui s'ensut, c'est-à- 
dire un procès. Vous verrez mon avoué à qui vous remettrez 
mes pièces; puis vous ieraÛBerez iqMelques affaires en souf- 
france que je tous expliquerai sans être bien sûre de les 
comprendre moi-même... Vous en aurez pour trois semaines 

au plus. 

■♦ 

PIERRE. 

Trois semaines ! Mais, madame, vous n'y pensez pas ! Je 
n'ai pas trois semaines à perdre. 

MADAME DERNIER. 

Qu*avez-T0us donc de si urgent? 

PIERRE. 

Nous ne nous entendions pas du tout : c'est de la science 
que je compte faire et non de la procédure. 

MADAME BERNIEB. 

C'est une très-bonne idée que j'approuve fort. Vos tra- 
vaux scientifiques seront un excellent fonds d'occupation. 
Mais chaque chose en son temps; allons d'abord au plus 
pressé, l'ai de ^os intérêts engagés dans ce procès, quand 
je dis fai je devrais dire nous avons] car, après tout, mon 
bien est le vôtre, en espérance. 

PIERRB. 

Oh! madame! 
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MA»àtfS BrBNIE1l% 

C'est le mot. Vous ne Tau riez pas inventé, je le sais, mais 
enfin c'est le mot. Je suis Cachée que cette petite expédition 
dérange yos projets^ mais qui terre a^ gu«rreft| el natareile- 
ment c'est tous que la guerre regarde. 

PIERRR. 

n est yrai ; mais ma présence là-bas eat-elle indiapttua- 
hlfi?.^ Je m*entenda peu en affaires. 

MADAME HERITIER. 

Vous VOUS y entendez toaj<mrs autant que moi, et si vous 
na pcuLviaz paa aller sur les lieux, c*est uoi^ qui aesaifi obli- 
gée... 

BIERRB« 

Je n!insiste plus.*. Mais je vous avoue que ce départ me 
contrarie au dernier point... Mon^ idée me talonne depuis 
hiar, il me semble que je touche à la solution de mon pro- 
blème; si ce voyage pouvait se retacder de huit jours seu- 
lement?.. 

MADAME BERNIER. 

Impossible, mon cher. Vous n*aurez pas trop de trois se- 
maines pour tout ce que vous avez à faire, et le carême 
commence dans quinze jours. 

PIERRE. 

Eh bienl plaider n*eat paa faire gras.. 

MADAME BERNIER. 

Oubliez-vous que nous dev.ons être à Rome à Pâques? 
X Rome? 

MADAME BERNIER. 

• 

Je ne vous apprends rien de nouveau, ce me semble. Nons 
oevions partir à Floêl; ma santé nous a retenus ; me voici 
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rétablie, foaette cocher! N'ètes-voas pas cnrieux de voir 
ritaUe? 

PIERRE. 

Très-curieux; mais enfin... passe pour les voyages d'a*- 
ûresy mais les voyages d'agrément 1... 

MADAME BERXIER. 

Celui-là est presque une clause de votre contrat! Ma fille 
y tient au delà de -toute vraisemblance, et nous ne pouvons 
pas voyager seules peut-être? 

PIERRE. 

Sans doute, madame... mais quand nous renverrions à un 
an... 

MADAME BERNIER. 

Que les hommes sont imprévoyants l Pourrons-nous quit- 
ter Paris l'an prochain? J'espère bien que non. Profitons vite 
du temps où je ne suis pas grand'mère. Voyons, ne faites 
pas la moue ! . . Vous n*êtes pas bien à plaindre de faire un 
voyage charmant. 

PIERRE. 

Àh ! madame, vous ne connaissez pas la tyrannie d'une 
idée. 

MADAME BERNIER. 

Bah! votre tyran n'est pas aussi despote que vous croyez. 
Il vous a laissé bien tranquille depuis votre mariage, soit dit 
sans reproche. 

PIERRE. 

Mais depuis mon mariage je n'ai pas en un jour à moit 
les bals, les dîners, les visites, que sais-je? Quand aurais-je 
travaillé? 

MADAME BERNIER. 

Mais, mon cher, on travaille à ses moments perdus, une 
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heure par ci, dix minutes par là... et je vous assure qu*à ce 
régime on abat bien de la besogne ; tenez, voici un pouf que 
j*ai brodé pour monsieur de La Palude avec cette simple re* 
cette, ef il y a des points là-dedans je vous en réponds. 

PIERRE. 

Je ne fais pas de poufs, je les laisse au baron, et mes mo- 
ments perdus sont ceux où je ne travaille pas. Nos idées de- 
mandent une suite, un recueillement que n'exigent pas les 
travaux d'aiguille, soit dit avec tout le respect qui leur est 
dû; et on ne fait pas de la science à une heure par ci, dix 
minutes par là. 

MADAME BERXIBA. 

Combien donc vous faut-il? des journées de douze heures? 

PIERRE. 

A peu près. 

MADAME DERNIER. 

Vous dites?.. Je croyais plaisanter! douze heures de tra- 
vail par jour? 

PIERRE, 

Oui, madame. 

MADAME DERNIER. 

C'est-à-dire la réclusion complète pour vous, et par con- 
séquent pour votre femme? . 

PIERRE. 

Complète... non. 

MADAME DERNIER. 

\ous êtes bien bon. Mais ma fille ne s*est pas mariée pour 
se claquemurer; en l'épousant vous saviez ce que 'vous fai- 
siez. 

PIERRE. 

Vous deviez le savoir aussi, madame, en la donnant.., 
IV. 13 
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Madame bernier. 

A uii savant! Je ne m'en doutais paa je vous le jure, 
n'ayant jamais vu que La Palude. Mais vous ne l'avez pas 
prise à Taveuglette ; vous avez été plus à même de juger de 
nos habitudes que nous des vôtres... douze heures,, bonté 
divine! Si vous m'aviez avertie, j*y aurais regardé à deux 
fois. — Mais, mon ami^ quand on veut travailler douze hea- 
res par jour, ou épouse une petite bourgeoise élevée^ au qua- 
trième étage, à compter son liage le matin et à le repriser 
le soir sous Tabat-jour patriarcal. 

PIERRE. 

C'est précisément parce que Je n'ai pas épousé une petite 
bourgeoise que j'ai besoin de plus d'efforts pour combler la 
distance. Croyez bien que Tégoïsme a peu de part dans mon 
ambition; ce n'est pas mon nom, c'est celui de votre fille 
que je voudrais illustrer, et par des moyens plus honnêtes 
que l'adjonction d'une particule furtive. 

MADAME BERNIER. 

Mais votre moyen à vous me semble un peu bien héroïque, 
en admettant que nous ne lâchions pas la proie pour l'ombre. 

PIERRE. 

Comprenez-moi, de grâce ! C'est une question de probité 
chez moi ! je vous dois tout, madame : il est de mon hon- 
neur, de mon bonheur même de m'acquitter. 

MADAME BEHNIER. 

Mais nous vous donnons quittance ! 

PIERRE. 

Cette quittance-là est une aumône; je n'en veux pasi C'est 
une faillite que vous m'imposez, sans réhabilitation possible. 
Vous doutez de moi, c'est tout simple; mais au moins, lais- 
sez-moi faire mes preuves; je vous en supplie* 
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MADAME BERNIER. 

Je ne vous en empêche pas, mon cher enlant. Ne prenez 
pas les choses au tragique. Y a-t-il vraiment péril en la de- 
meure? Quand vous ajourneriez votre célébrité à notre re- 
tour d'Italie, où serait le mal? Remarquez bien que nous ne 
vous demandons qu'un sursis. Nous serons certainement re- 
venus en mai/, et oous passerons six mois à la' campagne. 
Vous vous en donnerez là tout à votre aise. Il y a au fond du 
jardin un charmant pavillon tendu de perse rose, qu'on vous 
abandonnera. Êtes-vous content? 

PIERRE. 

Ifon.. . mais avec vous le moyen de se fâcher? 



SCÈNE III. 
Les Mêmes; UN DOMESTIQUE. 

LE DOMESTIQUE, à Piaire. 

Une lettre pour monsieur. 

PIERRE, regardant TadreaBe. 

Très-preaeée. — > Quand l'a-t-on apportéet 

LE DOMESTIQUE. 

Ce matin à huit heures. 

PIERRE. 

Et vous me la remettez maintenant? 

LE DOMESTIQUI. 

Monsieur était enDermé. 

PIERRE. 

Allez 1 (▲ madame Bemiar.) YOUS permettez? 

U lil U lellrt. 
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SCÈNE IV. 



PIERRE, MADAME DERNIER. 



MADAME BERNIER. 
Qa'esl-Ce que c'est? (pierre lai tend la lettre ; elle lit.) « Mon 

cher Pierre, je devais toucher 1,500 francs en arrivant; j'ap- 
prends ce matin que je ne les aurai qu'à la fin de la se- 
maine. Fais-moi le plaisir de me les prêter jusque-là; 
j'irai les chercher après déjeuner. Michel. » Qu'allez-vous 
répondre? 

PIERRE. 

Que dois-je répondre? (Madame Bernier va à un eoffret, j piead trois 
billets de cinq cenU francs, et les donne à Pierre.) Oh! madame, je VOUS 

remercie. 

MADAME BERNIER. 

Il ne peut être question de remerciements entre nous. 
Mais parmi les écueils de votre situation, il en est un qui 
vous échappe et qu'il est de mon devoir de vous signaler. 
Vous avez dû laisser derrière vous nombre d'amis, de ca- 
marades, plus voisins de la gêne que de l'aisance. Je ne les 
en estime pas moins, mais il ne faudrait pas qu'ils s'habi- 
tuassent... 

PIERRE. 

D'abord, madame, c'est le premier service de ce genre 
qu'on me demande ; puis Michel n'est pas un camarade, an 
ami pour moi, mais, que sais-je? un parent, un frère. 

MADAME BERNIER. 

Aussi, n'est-ce pas pour lui que je parle ; je suis très-heu- 
reuse ^j. petit sacrifice... 
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' PIERRE. 

Mais il vous remboursera ! 

MADAME BERNIER. 

Peu m'importe ; ce n'est pas la question. 

PIERRE. 

Mais il m'importe beaucoup, à moi, que vous n*en doutiez 
pas. 

MADAME BERNIER. 

Eh bien ! je n'en doute pas ; mais insinuez-lui avec tous 
les égards possibles, qu'on nous dit plus riches que nous na 
sommes, que... vous m'entendez bien. 

PIERRE. 

Parfaitement, madame; si parfaitement que je refuse pour 
ïm un service inacceptable en pareils termes. 

MADAME BERNIER 

Vous êtes bien susceptible ce matin? 

PIERRE. 

On ne l'est jamais trop pour ses amis. 

MADAME BERNIER. 

Décidément, mes observations, si simples qu'elles soient, 
auront toujours le don de vous déplaire. 

PIERRE. 

Non, madame, tant qu'elles ne blesseront que moi. J'é- 
crirai à M. Ducaisne que je n'ai pas d'argent; voici le vôtre. 

UN DOMESTIQUE. 

M. Michel Ducaisne est là. 

PIERRE. 

Dites que je n'y suis pas. 
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MADAME BBRNIER. 

Faites entrer 1 (a Pierre.) Pas d'enfantillage, tous le met- 
triez dans rembarras. 



' SCÈNE V. 
Les Mêmes; MICHEL 

PIERRE, prMiant la main à Midiel çvi ettre. 

Détrompez-vous, madame ; il ne connaît personne qai ne 
B*empressât de lui rendre ce petit service ; car on homme 
de son caractère honore ceux dont il consent à être obligé. 
S'il s'est adressé à moi d'abord, c'est que je suis le premier 
dans son amitié. 

MICHEL. 

Sans doute; et pour peu que tu m'autorises à chercher ail- 
leurs... 

PIERRE. 

Oui. Je n'ai pas d'argent. 

MADAME BERNIÊR. 

Si vous le voulez bien, monsieur, c'est moi qui aef ai votre 
créancière. 

PIEURE. 

Non, madame, non, vous n'en avez plus le droit. 

MADAME BERNIER. 

Comme il vous plaira, (a MickaLj Vous avez un ami bien 
ridiculo. 

U!o sort. 
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SCÈNE VI. 
PIERRE, MICHEL. 

MICHEL. 

J'arrive toujours mal. Qu'est-ce qu'il y a? 

PIERRE. 

Tu ne devines pas? 

MICHEL. 

A peu près... et je te sais gré du refus autant et plus que 
du service. Mais tu es pâle de colère. Voyons!... Je serais 
désolé d'être une occasion de trouble chez toi. — Soyons 
justes d'ailleurs ; ta belle-mère est excusable de craindre que 
tes amis ne' te prennent pour caissier, et de te mettre en 
garde contre leurs indiscrétions. 

PIERRE. 

Par l'estime qu'elle fait d'eux, je vois celle qu'elle fait de 
moi. 

MICHEL. 

Tu es fou. Pourquoi ne t'estimerait-elle pas? 

PIERRE. 

L'insolence de l'argent ! N'as-tu pas entendu qu'elle trouve 
ridicule, déplacée chez moi une susceptibilité qu'elle aurait 
elle-même? Les raffinements de délicatesse ne nous sont 
pas permis à nous autres ! On s'en étonne, on s'en offense 
comme d'un empiétement! 

MICHEL. 

Aussi pourquoi diable vas-tu mêler ta belle-mère à nos 
affaires? 
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PIERRE. 

Itle fallait bien... est-ce que je dispose de rien ici? 

MICHEL. 

Ton revenu pourtant, la dot de* ta femme ? 

PIERRE. 

Elle n'en a pas eu. 

MICHEL. 

Comment? 

PIERRE. 

Eh non! ma belle-mère nous fait une pension. 

MICHEL. 

Et tu t*es laissé marier dans de pareilles conditions ? 

PIERRE. 

A quel titre les aurais-je discutées? Ce. mariage n'était-il 
pas encore disproportionné pour moi? D^ailleurs j'aurais 
rougi de défendre mes intérêts. Qu'importe, au surplus ? Ce 
n'est pas de là que viennent les douleurs de ma situation. 
Ma femme aurait un million de dot que je n'en serais pas 
moins sa créature aux yeux du monde et aux siens, et ce 
prêt de 1,500 fr. n'aurait échappé au contrôle de ma belle- 
mère qu'en se cachant. 

MICHEL. 

C'est vrai. Plus j'y songe, plus je vois que le liavail est ta 
seule ancre de salut. 

• PIERRE. 

Travailler? ah! bien oui. Est-ce qu'on croit à mon avenir? 
Est-ce qu'on s'en soucie? La science est un dada qu'on me 
permet en souriant d'enfourcher à mes moments perdus. 

MICHEL. 

On te permet !.. Sacrebleu 1 n'es-tu pas le maître en somme? 
n'es-tu pas le chef de la famille? Puisqu'on te réduit à casser 
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les vitres, casse-les. Parle ferme ; et si ta belle-mère veut te 
prendre par la famine, emmène ta femme. 

PIERRE. • 

Hélas ! quand ma femme m'aimerait assez pour me suivre, 
de quel droit lui infligerais-je la pauvreté, de quel droit la 
séparerais-je de sa mère? Va, tu ne sais pas dans qu^els liens 
je piétine, dans quelles impossibilités je me. débats! Je n'ai 
pas un reproche à faire à ces dames ; c'est moi qui ai tou- 
jours tort; moi, ou plutôt ma situation! Ne viens-tu pas toi- 
même de donner raison à madame Bernier? Eh bien! c'est 
ainsi pour tout et toujours. 

MICHEL. 

Mais, saprelottel si on te refuse le droit au travail?., 

PIERRE. 

On ne me Je refuse pas! Madame Bernier ne me fournil 
jamais le moindre prétexte de révolte. Par exemple, en ce 
moment, elle a un procès qui la forcerait à aller en Tou- 
raine, si je n'étais pas là; évidemment, je dois lui épargnei 
cette corvée. 

MICHEL. 

Sans doute. 

PIERRE. 

Voilà trois semaines de perdues. Ensuite nous partons 
pour l'Italie, un voyage arrêté dès avant le mariage, une 
fête que Clémentine se promet depuis dix ans. Je n'ai encore 
rien à objecter, d'autant plus qu'on me leurre au retour de 
six mois de liberté à la campagne. 

MICHEL. 

Si toutefois elles ne transportent pas la ville aux champs... 
trois toilettes par jour et les feux de Bengale ! 

PIERRE. 

Ohl je me doute bien qu'elles ont une façon à elles de 
ly. 43. 
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comprendre la nature, et qu'il n'y aura de changé pour 
moi que la manière de perdre mon temps. Mais que veux-tii 
que j'y fasse? Puis-je exiger qu'elles ne jouissent pas de 
leur opulence? Madame Dernier m'a dit un mot très-juste : 
j'aurais dû épouser une petite bourgeoise élevée au qua- 
trième étage... j'ai épousé une femme riche, je ne m'appar- 
tiens plus; j'appartiens & sa fortune. 

MICHEL. 

Pauvre garçon 1 pauvre garçoni 

PIERRE. 

Voyons, que ferais-tu à ma place? 

MICHEL. 

Je n'en sais rien; mais je souhaiterais que ma belle-mère 
me dît un mot de trop. 

PIERRE. 

Elle ne le dira pasi II n'y a pas & en sortir, vois-tu ^ la 
elef est perdue. 

UN DOMESTIQUE, annoaee^ 

Monsieur de La Palude 1 



SCÈNE VIL 
Les Mêmes, LA PALUDE. 

PIERRE, saluant. 

Ma belle-mère est chez elle, monsieur. 

LÀ FÂL'JDE. 

C'est à vous que j'ai à parler, mon cher ami. 

PIERRE. 

Votre cher ami? 
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LA PÂ.LUDB. 

sans doute; entre gens comme nous, un moment de viva- 
cité ne compte qne ce qu'il dure. Les excuses de madame 
Bernier étaient superflues. 

PIEBRB. 

Des excuses? 

LA PALUDK. 

Laissons cela ; c'est à propos d'elle que j'ai à voua parler, 
et très-sérieusement... Je vous demande pardon^ monsieur 
Docaisne. 

MICHEL. 

J'sllais me retirer, quand vous êtes entré... A bientôt, 
Pierre, du courage!... (a part.) Que d'heureux on ferait avec 
tout le bonheur qui se perd en ce monde ! 

n sort. 



SCÈNE VIII 

PIERRE, LA PALUDE, «s s'aMeyem. 

PIERRE. 

De quoi s'agit-il, monsieur? 

LA PALUDE. 

Je viens en vieil ami de la maison toucher une question 
délicate. Votre belle-mère... 

PIERRE. 

Permettez, monsieur; je ne suis rien ici, je ne vori» l'ap- 
prends pas, et je n'y puis rien être. 

LA PALUDE. 

Détrompez-vous. Votre belle-mère est sous votre tutelle, 
aussi bien que votre femme, et tout ce qu'elles font de corn- 
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promettant, elles le font sous votre responsabilité : bref, 
Yoos êtes en faate, dès que leur considération est en danger. 

PIEBRE. 

Oui, monsieur; mais je ne vois pas... ma belle-mère est 
la plus honnête femme du monde ; on serait mal venu à en 
douter devant moi. 

LA PALUDE. 

A qui le dites- vous, mon cher enfant? mais précisément 
parce qu'elle est la plus honnête femme du monde, elle a 
^oute la témérité des consciences nettes et joue avec le péril ; 
or, c'est toujours un mauvais jeu. Hier encore elle faisait fi 
de mes avertissements, et le soir même, chez monsieur de 
Lavardin, j'assistais à un demi-tour à gauche de l'opinion 
sur elle et le sire de Pingoley. Des gens très-écoutés com- 
mencent à dire que ce doubte manège dure trop longtemps z 
« Puisqu'elle ne veut pas l'épouser, pourquoi souffre-t-elle 
ses assiduités ? Il l'engagera plus avant qu'elle ne veut ; tout 
cela finira mal ; il n'y a donc pas d'homme dans la mai- 
son? » Sur quoi, une jolie pptitedame, que je ne vous nom- 
merai pas, a riposté : « Il y a bien un gendre, mais c'est 
monsieur de Pingoley qui l'a placé. » 

PIERRE, se levant brusquement. 

On a dit ce mot-là?.. Vous l'avez entendu?.. 

LA PALUDE. 

, On ne l'inventerait pas... "C'est bien un mot de femme. 

PIERRE. 

Ce n'est plus du dédain à présent... C'est du mépris ! On 
m'attaque dans mou honneur. 

LA PALUDE. 

C'est pourquoi j'ai cru devoir vous avertir. Ces bruits nt 
font que de naître ^ vous les arrêterez en éconduisant Pin- 
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riBRRE. 

Oui... vous avez raison ; il le faut. 

Botr* PïDgolej» 



SCÈNE IX. 

LA PALUDE, PIERRE; PINGOLEY. 

FIN60LBY, à La Paloi*. 

Bonjour, mon bon !.. la santé ? 

LÀ PALUDE. 

Parfaite. 

PINGOLEY. 

Méfie-toi ! Un quart d'heure avant sa mort, il était encore 
en vie... ton pauvre patron. 

LÀ PALUDE, & part. 

Rira bien qui rira le dernier. 

PINGOLEY, à Pierre. 

Le raccommodement a eu lieu, pas vrai ? on a boudé, on 
a pleuré ; vivent les larmes en amoar : c'est de Teau de Jou- 
vence. — Votre belle- mère est-elle visible ? 

PIERRE. 

Oui, monsieur; mais je vous demanderai d'abord un mo- 
ment d'entretien. 

PINGOLEY. 

A moi, comte, deux mots... de quel air de Gid'vous me 
dites cela ? 

LÀ PALUDI. 

Si je suis de trop.. 
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PIN60LET. 

Tu t'en iras. 

PIERRE. 

Non; ce que j'ai à dire n'a rien de secret. Je Sc..^ voire 
obligé, monsieur ; tous m'avez marié, et dans le monde où 
vous m'avez introduit, vous êtes le seul en qui j'aie trouvé^ 
de la bienveillance ; mais le service même que vous avez 
voulu me rendre m'a créé des devoirs qui prennent le pas 
sur la reconnaissance. Le premier est de veiller de près à la 
considération de ma nouvelle famille. Or, depuis six mois 
vous faites à madame Bernîer une cour si assidue, qu'elle 
aurait abouti si elle devait aboutir : mais madame Bernier 
déclarait encore hier qu'elle ne voulait pas se remarier ; elle 
le déclare partout et tout haut, et devant cette intimité dont 
le seul but avoué est de ne pas s'épouser, vous concevez que. 
le monde commence à gloser. 

PI N 6 OLE T, regardant La Palade. 

A glousser, vous voulez dire. 

PIERRE. 

Un pareil état de choses ne peut pas se prolonger san* 
préjudice pour la réputation de ma belle-mère et la mienne. 
J'en appelle à vous-même : si votre meilleur ami voas met- 
tait à son insQ dans la position difficile où je me trouve, ne 
prendriez-vous pas votre courage à deux mains pour le 
prier de suspendre des visites, dont le moindre inconvénient 
serait de vous faire accuser d'une complaisance inqualifiable? 

PINGOLET. 

Je vois ce que c'est : on vous a rapporté de misérables 
cancans, (a LhPaïude.) As-tu déjeuné, Jacquot ? (a Pierr«.) Mais 
je vous trouve un peu bien prompt à me signifier mon 
congé, et cette reconnaissance dont vous me parlez, aurait 
peut-être dû chercher d'abord un autre remède à ce pré- 
tendu mal. 
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PIERRK. 

Je serais charmé, pour ma part, qae ma belle-mère se 
ravisât.., 

LA Fi.LU0S. 

Qu'est-ce que vous dites donc ?.. 

FIERRB. 

Mais je ne Tespère pas. Cependant, pour en avoir le cœur 
net, si vous voulez lui poser la question... 

LA PALUDE, à Pierre. 

Voilà que vous mollissez à présent. . . 

PINGOLEY. 

Décidément, Alfred, vous êtes de trop. 

LA PALUOE. 

Je sais bien qu'à la place de M. Chambaud... 

PINGOLEY. 

De quoi te mêles-tu ? 

LA PALUDE. 

Tons voulez la perdre pour avoir à la sauver, mais je 
dévoile partout votre odieuse tactique. 

PINGOLEY. 

Eh bien, à la bonne heure, finissons-en avec notre vieille 
amitié... il y a assez longtemps que nous nous détestons, 

LA PALUDE. 

Vous jetez enfin votre masque. 

PINGOLEY. 

Si tu pouvais en faire autant de ta figure l 

LA PALUDE. 

Monsieur de la Roche Pingolej! 
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. PINGOLEY. 

Alfred î 

LA PALUDE. . 

Nous verrons de nous deux lequel prête le pins au ridicof/^ 

PINGOLEY. 

Ce sera tôt vu, à la façon dont il te rembourse. 

LA. PALUOE. 

Je ne vous suivrai pas plus longtemps sur ce terrain-lft. 
Les quolibets ne sont pas de ma compétence. — Monsieur 
Ghambaud, prenez garde de donner raison au mot de !« 
petite veuve. 

Il sort. 
PINGOLEY, le sairant jusqu'à la porte. 

Tu voulais me faire expulser... attends-moi donc. 

Entre madame Bemier. 



SCÈNE X 

m 

MADAME DERNIER, PIERRE, PINGOLEY, 
puis CLÉMENTINE. 

MADAME BBRNIER. 

On se querelle? 

PINGOLEY. 

Non, madame; c'est ce cher La Palude qui prétendail 
qu'un de nous est de trop ici. 

MADAME BERNIER. 

Eh bien, il est sorti : il n*y a plus de difficultés. 

PIERRE. 

Pardon, madame, il y en a encore une. 
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MADAME BERNIBR. 

Ahl Et laquelle? S'agit-îl encore de la dignité de tos ca 
marades? 

PIERRE. 

rfon^ madame : de la mienne et de la vôtre. 

MADAME BERNIER. 

De la mienne? 

PIERRE. 

Vous êtes bien jenne pour rester veuve et sni*tout pour 
jouir impunémeat des immunités du veuvage... 

MADAME BERNIER. 

Ne prenez pas tant de souci; je suis d'âge à me conduire. 
Quant aux caquets du monde, n'en faites pas, je vous prie, 
plus de cas que moi. 

PIERRE. 

Il viendra un jour où vous reconnaîtrez qu'il faut compter 
avec eux; ce jour-là, vous consentirez à résigner cette soi- 
disant indépendance qui vous est si chère. Pourquoi ne pas 
le faire tout de suite sans attendre d'y être forcée? 

MADAME BERNIER. 

Je TOUS répète, mon cher, qu'il y a bien assez d'un homme 
dans la maison. 

PIERRE. 

Voilà monsieui le marquis qui a pour vous un attache- 
ment sincère ; il porte un beau nom^ et vous ne trouverex 
jamais plus belle occasion de troquer votre liberté. 

MADAME BERNIER. 

Je rends complètement justice aux qualités de M. de Pin- 
goley, mais je me suis expliquée sur ce chapitre avec uii- 
même et je m'étonne... 
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PINGOJÙET. 

Notez bien, madame, qne œ n'est pas moi qui vous presse. 

PIERRE. 

Non, madame, c'est moi; et permettez-moi d'insister sur 
la convenance et l'opportunité d'une alliance... 

HADAME BERNIER. 

Ah çà! messieurs, auriez-vous fondé entravons une société 
de mariages mutuels? 

PIERRE, à paru 

Elle aussi !.. 

HADAME BERNIER. 

Le détour n'est pas adroit, mon cher marquis, je vous en 
préviens. Si mon amitié ne vous suffit pas, rompons notre 
pacte. 

PINGOLEY. 

Elle me suffit parfaitement, madame : ce n'est pas moi 
qui réclame. Seulement votre gendre prétend que si vous ne 
m'épousez pas, il faut que je cesse mes visites. 

PIERRE. 

Pas tout à fait, monsieur; mais que vous les rendiez 
moins fréquentes. 

PINGOLEY. 

Qu'en pensez-vous, madame? 

MADAME BERNIER. 

Ce que j'en pense?.. (Entre clémentine.) Et qu'en penses-tu 
toi? Ton mari qui s'ingère de faire la police de ma maison! 
monsieur de Pingoley, voulez-vous nous accompagner ce 
soir à l'Opéra? 

PIERRE. 

Ne vous dérangez pas, monsieur, c'est moi qui accompa- 
gnerai ces dames. 
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PINGOLBT. 

Qu'à eela ne tienne : la loge est de quatre» 
le vous prie de n'y pas paraître. 

PINOOLET. 

Croyez bien, madame, que je n'avais pas besoin de cette 
nouvelle invitation. 

tfooTement de Pierre. 
CIJHBICTINE, effi>a7ée. 

Messieurs! 

PIERRE. 

Ne craignez rien : je suis dans l'exercice de mon droit, 
monsieur ne m'a pas offensé, je ne Tollense pas, il n'y a pas 
matière à duel. 

PIKGOLEY. 

Comme vous voudrez. 

PIERRE. 

le ne suis pas nn rafïlné, moi. 

CLÉMENTINE, à pMt. 

Ohl non. 

PIERRE. 

Si on ne pouvait fermer sa porte aux gens sans être tenu 
de leur rendre raison... 

PINGOLET. 

Vous y regarderiez à deux fois avant de me fermer la 
vôtre. 

MADAUB BERNIER. 

De grâce, monsieur le marquis... C'est moi seule que cela 
regarde.- (a Pierre.) Chez qui sommes-nous donc? chez moi* 
on chez vous? 
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PIERRE. 

Dès qu'il s'agit d'honneur, chez moi. 

4 

tfADAHS BERKIER. 

Il n'y a que mes amis qui soient ici chez eux. Souvenez- 
vous en et ne le prenez pas de si haut. 

PIERRE. 

Je le prends comme il convient. 

tfADàME BERNIER. 

A vous peut'ôtre, mais pas à moi... En vous acceptant pour 
gendre, je n'ai pas entendu me donner un maître. 

PIERRE. 

C'est un laquais qu'il vous faut? 

MADAME BERNIER. 

Non, mais un homme modeste, qui se rappelle tout de 
qu'il me doit. 

Un Bîlence. 
PIERRE. 

Vous avez dit un mot de trop, madame. Puisque ma 
femme ne l'a pas relevé, son silence me délie envers elle 
comme j'étais déjà délié envers vou?... c'est moi qui sorj 
d'ici, pour n'y jamais rentrer, moi à qui votre insolente for' 
tune aura du moins enseigné le prix de l'indépendance et de 
la pauvretél 

Il sort. 



SCÈNE XI. 

MADAME BERNIER, CLÉMENTINE, PINGOLEY. 

MADAME BERNIER. 

Ou*est-ce que cela sigaifie... 
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CLÉMENTIKB. 

Gela signifie qu'il a du cœur. 

HIDÀHE BBRNIER. 

Quelle position te fait-il? je ne m'attendais gaère à ce 
eoup de tète... 

CLÉUENTINB. 

Moi non plus. 

MADAME BERNIBR. 

Quel ridicule!., quel scandale !.. rappelle-le donc! 

PINGOLET. 

Soyez tranquille, il ne sera pas longtemps dehors. 

CLÉMENTINE. 

Vous croyez? 

PINGOLEY. 

Sans doute. Il se retire sur le mont Ayentin pour imposer 
Hs petites conditions : ne mettez pas les pouces, il Tiendra 
Caire sa soumission. 

CLÉMENTINE, trUtement. 

Vous croyez? 

PINGOLET. 

Parbleu ! le luxe est comme l'opium : quand on en a tâté 
Que fois on ne peut plus s'en passer. 

CLÉMENTINE, à {«n< 

S'il revenait, ce serait un lâche. 



ACTE QUATRIÈME 



Cne grande chambre blanchie à la chanx. — An fond, un yitrage dont toatei lei 
Titres sont brisées. — A droite nne porte aree nn paravent faisant tambour. 
— Forte à gaache. — > Près du pararent une petite table. «— Un foonen 
devant la fenêtre. — Au milieu de la scène an second plan, nn cylindre ds 
foote cerclé de fer^ suspendu sur deux fourches de fer. Au premier plan à 
gauche, contre la mur, on antre cylindre éclaté. Çà et U des instromeniB dt 
diimia. 



SCÈNE PREMIÈRE 

PIERRE9 MICHEL y en blouse, les manches retronaséee, mImmbî ds 

préparer l'appaseil. 

PIBRRL 

Tout est prêt, déjeunons. 

MICHEL. 

Les comestibles sont en retard. Il me semble que le père 
Wagram se relâche & notre endroit. Je Tai pourtant mis sur 
mon testament. 

PIERRE. 

Tu as fait ton testament? 
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tfICBBL. 

Hier soir! Oai, mon bonhomme... troaves-^ta la précaution 
intempestive? 

PIERRB. 

Mon brave Michel^ j'accepte de ton amitié on dévouement.. 

MICHEL. 

Tu m'ennuies. Il te faut un second, n'est-ce pas? c'est un 
honneur qui me revient de droit, et que tu ne me ferais pas 
l'affront d'offrir à un autre-, donc pas de phrase à ce sujet. 
D'ailleurs, j'espère bien que les choses se passeront en dou- 
ceur. 

PIERRE. 

Espérons-le. 

MICHEL. 

Mais il faut tout prévoir i je suis un homme d'ordre, moi« 
et j'ai des devoirs de reconnaissance... 

PIERRE. 

Envers qui? 

MICHEL. 

Envers ma petite rente qui m'a nourri pendant si long- 
temps. Je ne peux pas la laisser sur le pavé après moi, n'est- 
ce pas ? Je te la lègue, avec recommandation d'en avoir bien 
soin; et à ton défaut, pour le cas où ton aimable décou- 
verte hkm» escefierait tous deAx, elle reviendra à la caisse de 
secours des savants. Voilà comment agit le sage, et tu de- 
vrais en faire autant. 

PIERRE. 

Moi, je n'ai que ta petite rente, et puisque tu as pourvu 
A son sort..... 

MICHEL. 

Ta, ta, ta, je te parie que tu as écrit à quelqu'un. 
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PIERRE. 

Eh bien, oui*... Une lettre qui ne lui sera remise qn'en 
cas d'accident. 

MICHEL. 

Un simple billet de faire part, j'espère? Elle ne mérite 
pas davantage. 

PIERRE. 

Je t*en prie, Michel 1 

MICHEL. 

Laisse-moi donc tranquille I c'est un brimborion. Elle n'a 
ni cœur ni intelligence, tu en es convenu toi-même. 

PIERRE. 

Son erreur est pardonnable ; ma position auprès d'elle 
était si équivoque. 

MICHEL. 

Elle ne devait pas l'être pour elle. D'ailleurs, elle ne l'est 
plus pour personne depuis un mois. Cette dame n'a plus le 
moindre prétexte de te croire intéressé. T'a-t-elle donné 
signe de vie?.. Non... Elle est enchantée d'êtire sa maîtresse. 
Elle jouit de tous les privilèges du grade supérieur qui est 
le veuvage... Ton billet de faire part ^era reçu comme un 
brevet. 

PIERRE. 

Tu la calomnies.. . Elle est plus étourdie que méchante. 

MICHEL. 

Elle est plus sèche qu'étourdie I je déteste cette petite race 
de pécores qui se mêlent de ne croire à rien. Elles me font 
l'effet de poupées sceptiques. Est-ce que tu l'aimes encore, 
par hasard? 

PIERRE. 

J'en suis honteux... mais il y a des jours où malgré moi... 
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MICHEL. 

Lorsque tu n'as rien de mieux à faire... Ce n'est pas le 
cas aujourd'hui. 

PIERRE 

Non certes 

MICHEI 

J'entends le pas belliqueux du père Wagram. En avant le 
dernier banquet. 



SCÈNE II. 

Les Mêmes, LE PORTIER, arec un pain at nue boita k \alU 

MICHEL. 

Arrivez donc, vieux lambin. 

Il met les prorisions sar la tabla. 
LE PORTIER. 

Ah ! si vous croyez qu'on avale cinq étages au galop de 
charge ! 

MICHEL, à Pierre. 

Monsieur est servi. 

LE PORTIER. 

Ce n'est pas ce qu'on peut appeler un déjeuner à douze 
francs par tête, le vin non compris. 

PIERRE. 

Nous ne sommes pas des Sardanapales, père Wagram. 

LE PORTIER. 

Vous vous nourrissiez mieux autrefois, monsieur Pierre. 
IV. ii 
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PIERRE. 

Nous avons un vice, nous nourrissons un quine à la lo- 
terie, et tout notre argent y passe . 

LE PORIISR. 

Compris, le quine I c'est votre invention. Elle vous a déjà 
rapporté quelque chose que je suis chargé de vous signilier: 
le congé du propriétaire. 

MICHEL. 

Sous quel prétexte ? 

LE PORTIER. 

Sous le prétexte que vous démolissez sa maison. Tous les 
locataires se sont plaints du vacarme d'avant-hier. Ils disent 
que c'était comme un tremblement de terre, et que toutes 
leurs vitres se sont cassées. 

PIERRE. 

Eh bien, qui casse les verres les paie ; nous paierons. 

LE PORTIER. 

Oui, mais je me doute que vous allez recommencer votre 
feu à volonté. 

MICHEL. 

N'en doutez pas* 

LE PORTIER. 

S'il y a du bon sensl.. Vous voulei donc vous périr, à 
toute force? 

MICHEL. 

Qui ne risque rien n'a rien, père Wagram. 

LE PORTIER. 

Quand le diable y serait, vous en êtes réchappé une fois, 
vous n'en réchapperez pas deux ; ça fait trembler ce joujou- 
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là... ça n'est pas fait pour des pékînsf ça ressemble à qd 
obusier, mais c'est plus traître. 

PIERRE. 

Ça ne peut tuer que l'artilleur. 

LE PORTIER. 

Une jolie arme ! Écoutez, je n'avais pas froid aux yeux 
dans mon temps, et j'ai fait mes preuves, comme mon so- 
briquet l'indique : mais c'est pire que la guerre votre sacré 
métier. Nous, au moins, qnand nous risquions notre peau,, 
nous savions pourquoi! 

MICHEL, étonné. 

Et pourquoi? 

LE PORTIER. 

Tiens donc ! parce que nous ragions; parce que nous en 
voulions à l'ennemi... mais vous ne ragez pas vous autres^ 
vous n'en voulez à personne. 

PIERRE. 

Pardon, excuse, père Wagram, nous en voulons à un se- 
cret. 

LE PORTIER. 

Faut-il être curieux, mon bon Dieu ! Qu'est-ce qu'il vous 
a fait ce secret? ne l'asticotez pas : vous voyez bien qu'il est 
plus méchant que vous ; s'il ne vous a pas tués l'autre jour, 
ce n'est pas de sa faute... Regardez-moi un peu cet éclat de 
bombe qu'il vous a craché à la figure. 

Il montre l'appareil déchiré* 
MICHEL. 

Vous voyez bien que Dieu nous protège. 

LE PORTIER. 

C'est possible; mais pour plus de sûreté, je vais avertir la 
police. 
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MICHEL. 

Vons n'en ferez rien, vieux voltairien. 

LE PORTIBR. 

Je me gênerai! J'y vais pas plus tard que tout de suite. 
Le plus souvent que je vous laisserai vous détruire I 

Il sort» 
MICHEL, ouyrant la porte . 

Père Wagram I vous êtes sur mon testament. 

LE PORTIER, du dehors. 

Farceur I 

MICHEL. 

Je vous en donne ma parole d'honneur. 

Le portier ehante eu descoDdaDt l'escalier ; Toi qui connais les hassards â« 
'"^i^ardet.. 



SCÈNE III. 

PIERRE, MICHEL. 

MICHEL. 

Nous pouvons être sûrs de sa discrétion. 

PIERRE. 

J'en ai peur pour lui. 

MICHEL. 

Ah çà! nous avons déjeuné comme des dieux; je demande 
& fumer une pipe avant de nous mettre à la besogne. 

PIERRE. 

Accordé 1 Je ne suis pas fâché d'être réconcilié avec le 
tabac; c'a été le premier ami consigné par ces dames. 
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MICHEL. 

Avoue que tu es plus heureux ici que, dans leur hôtel. 

PIERRE. 

Sans comparaison. Riches et pauvres? mauvaise classifica- 
tion. Dépendants et indépendants, voilà la véritable. 



SCÈNE lY. 
Les Mêmes, PINGOLEY. 

PIERRE. 

Vous ici, monsieur? 

PINGOLEY. 

Moi-même, mon cher, revêtu du caractère auguste de par- 
lementaire. — Vous n'êtes pas de trop, monsieur Ducaisne, 

MICHEL. 

Merci, monsieur^ je vous gênerais... et moi aussi. Il vaut 
mieux que j'aille de Taulx^e côté tenir compagnie à ma pipe. 

PINGOLEY. 

Fumez donc, messieurs, je vous en prie, il n'y a pas d'in- 
convénient, (Regardant les vitres cassées.) CU plein air! A VOtre 

place, je plaquerais sur la fenêtre ce paravent qui n'a pres- 
que rien à faire devant la porte. 

MICHEL. 

C est l'antichambre. 

PINGOLEY. 

A la bonne heure. Permettez-moi de garder mon chapeau. 
— Je vous disais donc que je viens en parlementaire : j'ai été 
la cause involontaire de votre rupture ; j'ai demandé à être 
IT. 14. 
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Pageût de la réconciliation. G*est vous dire que je ne peux 
plus être QQ brandon de discorde entre vous et votre belle- 
mère, et que yotre honorable susceptibilité à mon endroit a 
reçu satisfaction. J'ai l'honneur de vous faire part de mon 
prochain mariage avec madame Bemier. 

PIERRE. 

J'en suis charmé, monsieur; souvent femme varie! 

PIKGOLET. 

Mais non : ce n'est pas elle qui a varié ; ce sont les circon- 
stances. Elle n'avait que deux objections contre le mariage : 
la première, c'est qu'il suffisait d'un homme dans la maison ; 
la seconde, c'est qu'elle voulait rester maîtresse de sa for* 
tune. Votre escapade a levé l'une, et j*ai levé l'autre en ac- 
ceptant le régime de la séparation de biens. 

MICHEL. 

Quelle imprudence, monsieur le marquis i 

PINGOLEY. 

Non pas! Je suis riche... j'ai hérité de mon oncle avant- 
hier. 

PIERRE. 

De votre jeune oncle? 

PINGOLEY. 

Oui. Ce pauvre garçon était, comme vous savez, un fruit 
de vieillesse; il était venu au monde à l'âge où on en sort; il 
a pris le sage parti d'y renoncer volontairement 

MICHEL. 

Un suicide? 

PINGOLEY. 

Pas tout à fait : il s'est retiré à la Trappe à la suite d'une 
aventure qui lui a fait voir trente-six chandelles. Je devais 
lui servir de témoin, quand tout à coup^ le matin même dn 
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dael, le smn de son salut Ta toaché... Je me suis battu à sa 
place pour l'honneur du nom, et pour le même motif il m'a 
fait abandon de ses biens, à condition que je me marierais. 

PIERRE. 

A ce compte, vous êtes devenu un parti superbe ! 

PiNGOLEY. 

Sans doute, et j'en suis bien aise pour madame Bernier; 
c'est une charmante femme. D'ailleurs on dit que je l'ai com- 
promise, et je lui dois une réparation que je suis trop galanl 
homme pour ne pas lui donner. Enfin, ce mariage-là fera 
tant de plaisir à mon excellent ami La Palude, que cette raison 
seule me suffirait. A propos de La Palude, mon cher Du- 
caisne, j'ai lu tous vos articles depuis votre retour; c'est du 
nanan. Je les colporte dans certains salons dont ledit La Pa- 
lude est la bête noire... 

MICHEL. 

Pourquoi, noire? 

PINGOLEY. 

Toujours est-il qu'il n'est pas blanc. — Ohl ça, mon gen- 
dre, car vous le serez bientôt, et je vous en fais mon sincère 
cooipliment, la cause de votre malentendu avec votre belle - 
mère n'existant plus, je ne vois pas pourquoi le malentendu 
lui-même subsisterait plus longtemps. Ces dames étaient ré- 
solues à vous attendre de pied ferme; mais elles reconnais- 
sent la supériorité de votre obstination, et baissent pavillon. 
Vous êtes humblement prié de réintégrer le domicile conju- 
gal. 

PIERRE. 

Je ne suis pas un enfant, monsieur; si je pouvais rentrer, 
je ne serais pas sorti. 

PINGOLET. 

Voyons, pas de don quichottisme. Je sais bien que votre 
belle-mère a prononcé quelques paroles difficiles à oublier^ 
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mais elle les regrette sincèrement et vous en demande par- 
don. D'ailleurs, votre situation chez ces dames se trouve fort 
modifiée par mon intronisation ; elles ont dorénavant un ca- 
valier, et vous aurez tout le temps nécessaire à vos travaux. 
Cnfin, que la mauvaise honte de revenir aux yeux du monde 
sur une détermination chevaleresque ne vous retienL*^ pas ; 
personne ne soupçonne votre escapade. Ces dames ont eu 
soin d'expliquer votre absence par un voyage d'affaires dans 
leurs propriétés. Vous n'avez rien à objecter, habillez-vous 
et venez avec moi. 

PIERRE. 

Pardon, monsieur le marquis : je suppose que vous, qui 
ne semblez pas vous piquer de don quichottisme, vous ayez 
été recueilli par un ami assez intime pour vous rendre un 
pareil service. Je suppose que, dans un moment de vivacité, 
cet ami s'oublie jusqu'à vous reprocher son bienfait. Sans nul 
doute, vous sortiriez immédiatement de chez lui. S'il reve- 
nait, je ne dis pas un mois après, mais le lendemain, plein 
du plus sincère repentir, vous demander pardon, vous lui 
pardonneriez, j'en suis sûr; mais rentreriez-vous chez lui? 
non! La chaîne du bienfait est la seule qui ne se renoue pas... 
Je ne puis plus rien devoir à ma belle-mère, et par consé" 
quent je ne peux pas rentrer chez elle. 

MICHEL. 

Il n'y a rien à répliquer, monsieur le marquis. 

PINGOLEY, à part. 

Clémentine à la rescousse! (Haut.) Vous êtes un fou, mais 
on ne dira pas que vous soyez i)n pied-plat, (u ini tend la mûn.) 
En somme, c'est moi qui paie les pots cassés. Me voilà chargé 
de deux femmes au lieu d'une, ça n'est pas gai. Adieu, mes- 
sieurs. (Regardant antoar de ini.) C'est très- cudeux uu intérieur de 
savant, je n'en avais jamais vu. 
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HIGHBL. 

Ne faites pas attention au désordre; l'appartement a été 
fait par une explosion. 

PIERRE; montrant le çjlindre éclaté. 

Voici notre femme de ménage. 

PINGOLEY. 

Vous vous occupez donc d'artillerie, maintenant? 

PIERRE. 

Non, de chimie. 

PINGOLET. 

Alors, que faites-vous de cette bombarde? 

MICHEL. 

C'est un cylindre de fonte qui a éclaté pendant une ex* 
périence. 

PINGOLEY. 

Et il ne vous a pas tué? Il y a des grâces d'état, ma pa- 
role ! Il faut que la mort ait été élevée dans le respect des 
savants. 

MICHEL. 

Ne croyez pas qu'elle se gêne avec eux. Elle est déjà longue 
la liste des soldats de la science morts au champ d'honneur ! 
Gehlen, empoisonné par le gaz hydrogène arséniqué ;Boullay, 
brûlé par la vapeur d'éther; Hennel, foudroyé par le fulmi- 
nate de mercure, et tant d'autres... sans compter les blessés. 

PINGOLEY. 

Tiens! tiens! nous ne nous doutons pas de tout cela dans 
les salons ; nons estimons votre métier le plus paterne de 
tous les métiers . Gomment se fait-il que ces catastrophes 
n'aient* pas plus de retentissement? 

MICHEL. 

C'est que la science n'inscrit pas ses morts dans ses bulle- 
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tins : elle n'y inscrit que ses conquêtes. Le courage n'est 
même pas compté dans la gloire du savant. 

PINGOLKY. 

Mais dites-moi donc, est-ee qae La Palade s'expose aussi? 

MICHEL. 

Il ne fait pas de la science, lui, il ne fait que des confi- 
tures. 

PINGOLET. 

Au Fidèle Berger... Prunes et mirabelles. Mais vous n'êtes 
pas gens à risquer votre vie pour des prunes, j'espère? 

MICHEL. 

% 
Si nous réussissons, Pierre aura l'honneur d'avoir décou- 
vert une force supérieure à la vapeur. 

PINGOLEY. 

Diable! sa fortune est faite. Sur ce, bonsoir, je suis gelé; 
il fait un froid de loup ici. Est-ce l'explosion qui a brisé vos 
vitres? Je vous engage fortement à les remplacer. 

PIERRE. 

C'est inutile, nous allons recommencer. 

PIERRE. 

Recommencer 1 et vous espérez qu'il j aura encore du 
dégât? . 

MICHEL. 

C'est h craindre... nous avons pourtant apporté quelques 
perfectionnements à notre appareil. Seront-ils suffisants, 
voilà la question. 

PINGOLET. 

Eh bien, vous êtes deux lurons. Je viendrai savoir de vos 
nouvelles oe soir. 
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PIERRE, le prenant à part. 

Si par hasard vous ne trouviez plus personae, voici une 
lettre que je tous prie de remettre à Clémentine. 

PINGOLET. 

Mais, mes pauvres enfants... Morbleu 1 je suù ému... 
YOjons, embrassez- moi. 

PIERRE, l'embraMant. 

A revoir, monsieur le marquis. 

PINGOLEY. 

Oui... à revoir... J'aime mieux ce mot-là. A revoir, mon 
cher Ducaisne, à ce soir. 

MICHEL, lai serrant la main. 

A ce soir. 

PIERRE. 

Vous ne remettrez la lettre qu'au cas... 

PINGOLBT» 

C'est entendu! (▲ part.) Je feu moque... Elle l'aura dans 
cinq minutes. 



SCÈNE V. 
Les Mêmes, LA PALUDE. 

PINGOLET. 

Ahl monsieur le baron!., comment cela va-t-il? toiijours 
savant? 

Lk PALUDE, à Michel. 

J'ai à TOUS parler, monsieur Ducaisne. 

Pierre aort par la porte de gambt* 
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PINGOLEY. 

Bien, bien, je m'en vais... A propos, il n'a été question 
que de vous iiier soir chez le duc d'Aurai : « Que fait-il? que 
devient-il? comme il a Tair sérieux 1 — C*est qu'on rétrilîe, 
a dit une dame. — Plus bas, a dit le duc aux rieurs, plus bas ! 
il a Toreille longue. — Eh bien, je trouve que le second mot 
a le tort de doubler la balle dû premier. Dans ce genre de 
plaisanterie il ne faut pas appuyer; c'est votre avis, n'est-ce 
pas? Adieu, monsieur le baron. 

Il sort. 



SCÈNE VI. 

MICHEL, LA PALUDE, trembUnt d. ttUn. 

LA PALUDE. 

11 faut que cela finisse, monsieur. 

MICHEL. 

Quoi donc? 

LA PALUDE. 

J'en ai assez de votre odieuse persécution, j'en ai assez de 
servir de plastron à mes amis et connaissances 1 J'en ai assez ! 
il faut que cela finisse... à tout prix. 

MICHEL. 

Gomment l'entendez- vous? 

LA PALUDE. 

Parbleu ! comme vous l'entendez vous-même ! Je suis riche 
et je ne marchande pas. 

MICHEL fiait on gette violent nxuàXAt réprimé. 

Que vous avez de beaux cheveux blancs, monsieur le 
baron !.. 
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LA PALUDE. 

Il ne s'agit pas de mes cheveux. Je suis exaspéré... Gom« 
bien voulez-voas pour vous taire? je n'y vais pas par quatre 
chemins, moi. 

MICHEL. 

Vous avez tort. A votre place je m'y prendrais autrement. 

LA PALUDE. 

Et coDunent, s'il vous plaît? 

MICHEL. 

Vous ne savez pas Vab c d de la corruption : il y a mille 
manières de faire accepter un marché honteux à un homme... 
en voici une par exemple. 

LA PALUDE. 

Je n'ai qae faire de la savoir, je suis furieux et vais droit 
au but. 

MICHEL. 

Eh bien soit, soyons cyniques, et sablons un verre de 
honte. Vous voulez m'acheter mon silence? j'ai quelque chose 
de mieux à vous offrir. 

LA PALUDE. 

Vos éloges? 

MICHEL. 

Mieux encore. Pierre vient de faire une assez belle dé- 
couverte : il a trouvé le moyen de liquéfier le gaz carbonique. 

LA PALUDE, 

Allons donc I c'est la quadrature du cercle. 

MICHBU 

Une première expérience n'a réussi qu'à moitié par la fauta 
de l'appareil, mais nous l'avons perfectionné, et nous sommes 
ta peu près sûrs du succès* 

IT. 15 
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LA PALUDB. 

Cette dAcoaverte serait tout simplement une réyolution 
dans toot notre système de locomotion 1 

MICHEL. 

Cest moi qui ai servi de préparateur à Pierre. J'ai donc 
one part dans ce beau travail : eh bien, monsieur le baron, 
Je TOUS la vends. 

LA PALUDBy ehurmé et troublé. 

Mais ne serait-ce pas me parer des plames du paon? • 

MICHEL. ' 

Plumes de paon, plume de journaliste, vous veniez acheter 
de la plame, n'est-ce pas? D*ailleur3> si vous avez des scru- 
pules, on peut vous donner un droit légitime sur rœavrer 
une part réelle de collaboration. Vous prendrez ma place 
auprès de Pierre dans Texpérience définitive. 

LA PALUDE. 

À la bonne heure. 

MICHEL. 

Vous fermez ainsi la bouche à vos envieux, voas rétorquez 
victorieusement mes articles, et vous forcez les portes de 
l'Institut. Quant à mon silence et à celui de Pierre, il tous 
est assuré par ce que le marché a de fâcheux pour nous, car 
je ne me dissimule pas 

LA PALUDE. 

Quelle folie 1 

MICHEL, 

Non... J'ai même peur d'encourir votre mépris. 

LA PALUDE. 

Moi, voas mépriser* •• mon cher Micheli mon ami> wn» 
lauveurl 
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Ohl monsieur le baron... 

LA PALUDE. 

Appelez-moi La Palude tout court, je vous en prie, 

MIGUEL. 

Eh bien, mon cher Alfred, voici la chose... Je ne ci uns 
pas d'indiscrétion. Le raisonnement a conduit Pierre à con- 
clure que le gaz carbonique, cette substance invisible et in- 
tangible, devait se liquéfier par la compression. Vous ne 
vpus en seriez pas douté. . . ni moi non plus. Nous avons 
fait construire ce cylindre de fonte, qui se ferme avec une 
clef à vis graissée de suif, (u s'approche de l'appareil.) Nous le 
remplissons aux deux tiers d'un mélange d'eau et de bicar- 
bonate de soude pulvérisé, que nous combinons avec de Ta- 
cide sulfurique par un mouvement d'oscillation graduelle 
imprimé à l'appareil. 

LA PALUDE. 

U doit en efifet se dégager une quantité de gaz effroyable. 

MICHEL. 

Qui, s'entassant dans le petU espace resté vide, arrive à 
une pression de quatre cents atmosphères. L'opération est 
très-simple et dure en tout sept minutes. 

LA PALUDE. 

Très-simple. . . mais très- dangereuse I Quatre cents atmos- 
phères 1 II n'en faut que dix pour faire marcher les chemins 
de fer. C'est horriblement dangereux. 

MICHEL. 

Ohl l'explosion n'est réellement à craindre qu'entre la 
sixième et la septième minute, quand on renverse tout à 
fait l'appareil, comme il nous est ariivé avant -hier. 

Il montra le (^liadr» éeUté. 
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LA PALUDB. 

Ahl déjà avant-hier... Quand faites-Toas reipériencef 

MICHEL. 

Tout de suite. 

LA PALUDE. 

J*ai JQstement un rendez-yous... 

MICHEL. 

Nous TOUS attendrons. 

LA PALUDE. 

A qaoi boni Ma présence n*est qu'une formalité... 

MICHEL. 

Car le traité tient toujours, n'est-ce pas?.. 

LA PALUDE. 

Sans doute. . . 

MICHEL. 

Eh bien, monsieur le baron, vous demandiez comment on 
fait accepter un marché honteux : voilà. 

LA PALUDE. 

Vous moquez-vons de moi, monsieur? 

MICHEL. 

Depuis un quart d'heure I 

LA PALUDE. 

Têtebleui 

n se courre. 
MICHEL. 

Ne mett«5Z donc pas votre chapeau : il cache votre sauf- 
conduit. Adien^ monsieur le baron ; prenez la peine de sortir 
par la porte, et sans rancune. Une autre fois, quand vooi 
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irez chez de pauvres diables comme moi, regardez bien s'il 
y a un bouchon de paille à la sonnette. 

LA PALUDE> sar la porte. 

Monsieur ! je me retire dans mon indépendance et dam 
ma dignité. Je tous abandonne au tribunal de votre con* 
science. 

U sort. 



SCÈNE VIL 

MICHEL, puis PIERRE. 

MICHEL, senl. 

Un homme d*esprit n*aarait pas trouvé un mot : celui-là 
sort majestueusement... la bêtise est une belle chose! 

PIfiRRE, eotrant. 

Il est parti!.. 

MICHEL, riant. 

Figure-toi qu'il venait me corrompre 1.. 

PIERRE. 

J'ai entendu la scène. Nous en rirons ce soir. Pour le 
moment, nous ayons quelque chose de plus sérieax à faire. 
A l'ouvrage I 

La physionomie de Michel devient graye ; il casse sa pipe en deoc et en 
Jette les moreeanz dans la cheminée. Pierre t'approche de rappareU 
61 M met en deroir de le charger. Miehel loi donne à mesure le flacon 
4t bicarbonate, l'entonnoir et l'eaa. 

PIERRE. 

L'acide SUlfurique? (Michel le lui donne.) La clef? (ils la Tissent 

tous dons arec effort.) Et maintenant, à la grâce de Dieu. 
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MICHEL, avec on deiai-aoQriitt. 

Cent sous que ça n'écYatera pas ! 

PIERRE. 

En tous cas, mon vieux... 

n lai donne nne poignée de 
MICHEL. 

En avant I 

PIERRE. 

Compte les minutes. 

U met DD genou en terré prèf du cylindre et eommenee à le faire osdUer. 
Michel 9»t debout, de l'autre côté, sa montre à la main ; toof deu 
tonment la dos à la porte d'entrée. 

SCÈNE VIIL 

Les MÊMES» CLÉMENTINE, nne lettre froissée à la maio. - 
Elle eotre arec précaution et regarde par le coin du paraTent. 

CLÉMENTINE, à part. 

Dieu soit loué! j'arrive à temps 1 

MICHEL, comptant les minutes. 

Une. 

CLÉMENTINE, lisant la lettre. 

« 'Quand vous lirez ces lignes, vous serez veuve. » Non, tn 

ne mourras pas seul, c Je vous pardonne tout ce que j'ai 

y) souffert par vous ou à cause de vous, et je remercie la 

.• mort de Tautorité qu'elle prête à mes dernières paroles. » 

MICHEL. 

Deux. 
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CLÉMENTINE. 

« Vous me croirez maintenant, quand je dis que je Tons 
» ai aimée de toute mon âme et que je vous aime encore. » 

UICHEL. 

Trob. 

CLÉMENTINE. 

« Nous aurions été heureux sans votre fortune ; c'est elle 
f qui vous a rendue injuste, c'est elle seule que je maudis. » 

MICHEL. 

Quatre. 

CLÉMENTINE. 

c Adieu, chère hien-aimée! que ma hénédictioa vous 
protège. •• » 

Elle bidse la lettre. 
MICHEL. 
Cinq. (Un dlenee.) Six! 

PIERRE, prenant Tappareil dans ses bras. 

Tiens, mon vieux, va-t'en! il y a assez de moi ici. 

Michel hausse les épaules, met un genou en terre de l'autre côtA et aide 
Pierre à renyerser le cylindre. Clémentine s'approche Tirement «t ae 
tient droite derrière eux. 

MICHEL. 

Sept Ur ça y estl.. lâche tout ! 

CLÉMENTINE^ d'une roix étranglée. 

Sanvés !.. 

PIERRE, se relerant, avee terreur. 

Clémentine ! 

CLÉMENTINE, se jetant dans ses bras en sanglotant. 

Pierre, mon amour! ma vie!., nous serions morts en- 
semble!., mais tu m'es rendu! Quel bonheur! que Dieu est 
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bon! que je t'aime !.. — Pardonne-moi! je t'ai cru lâche., 
je t'ai cru vil!., je t'ai méprisé, toi! toi que j'adore... 6 cou 
rage.' 6 génie! pardonne, Pierre!., pardonne à ta com- 
pagne! à ta servante... (Mouremeat de Pien^qiii se dégage de sod 

étreiate.) Sois tranquille... Je ne reviens pas te demander de 
rentrer chez ma mère... Je connaissais ta résolution, et loin 
de la combattre, je la soutiendrais si elle venait à faiblir... 
car elle est mon honneur, puisqu'elle est le tien. — Mais si 
tu ne peux pas partager ma fortune, je peux, moi, partager 
ton dénûment... Je suis ici chez moi, et j'y reste. 

MICHEL. 

Ah I madame, voilà une noble inspiration. 

CLÉMENTINE. 

Appelez-moi Clémentine, mon bon Michel. 

MICHEL. 

Que je vous appelle Glémen... Glémen... 

Il frappe da |Med et se retonrne pour cacher sod émotkm. 
PIERRE. 

chère Clémentine, c'est digne de toi de vouloir partager 
mon existence; mais... 

CLÉMENTINE. 

J'en ai la force, va! Tu ne me connais pas... Personne ne 
me connaît. — Par désespoir de rencontrer mon vrai maître, 
l'enveloppais d'ironie et de dédain tout ce que j'ai de pré- 
cieux, faisant bon marché du reste au premier venu... Je te 
prenais pour le premier venu ! mais tu t'es révélé, mon cœur 
s'ouvre, j'appartiens... et je ne veux plus d'autre bonheur! 
— Rends-moi ta main, Pierre, cette main virile, et sois sùi 
qu'elle ne sentira pas trembler la mienne. 

PIERRE. 

T i le veuxl eh bien, soit! En acceptant ton sacrifice, je 
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contracte une dette immense... Mais cette reconnaissance-lT 
me gonfle le cœur de courage et de fierté ! Merci !.. 

U la prend dans mi bna. 
MICHEL, à démentina. 

Je vais avertir madame votre mère de ne pas s'inquiéter, 
n'est-ce pas?.. 

GLÉMENTIMKy regarde son mari en sonriant. 

Allez l 

La toilv tombe. 



IIV D'tiM BEAU ■ABIA6S. 



NOTE. 

Rendons k César ce qui est à César. La découverte de la li- 
quéfaction du gaz carbonique, plus connue des savants que du 
public, appartient au célèbre Faraday. L'appareil dont nous nous 
servons an quatrième acte a été inventé par Thilorier, dont il a 
tué le préparateur, Hervy. 

IV. 15. 
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COMEDIE 

EN CINQ AOTBS, BN PKOSB 

MepréMBtée poar U première fois, à Paris, sur la soèoe do TaiATM-f «iiifoi 

!• iS janyier Uet. 



M. PROSPER MÉRIMÉE 



DB L*ACADBMIE FRANÇAISB 



ChEB HAITli^ 

Celte dédicace est la première chose, depuis six ans, que J*im- 
prime sans vous consulter. Acceptez-la, je vous prie, comme un 
petit témoignage d'une grande admiration et d'une grandt 
amitié. 

E. AUGIËH 



Jftovier Idtft, 



PERSONNAGE» 



^.HÀRRIER, banquier. 

HENRI I son lils. 

LE MARQUIS D'AUBERIVE. 

YERNOUILLET, faisear d'aSkii^a. 

DE BERGINE, jonmaliste. 

«IBOYER, Bohème. 

LE VICOMTE D'ISIGNl 

lE BARON. 

LE.GÉNÉRAL. 

LA MARQUISE D'AUBERiYI. 

CLÉMENCE, aile de Charrier. 

LA TICOMTESSE D'ISIGNT. 

tJNE FEMME DE CHAMBRE. 

DOMESTIQUE DE CHARRIER. 

DOMESTIQUE DE LA MARQUISE. 

DOMESTIQUE DE YERNOUILLET. 



La scène se passe à Paris, vers IPH 
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Uo riche saloa ehei Charrier. Cheminée au fond, aree nn fen très-rif ; porte 
à droite coadoisant aa dehors ; porte à gaache condoisant à l'iotériear ; au 
milien, deraat la chemmée, une tahle en marqueterie «Tee mob ebaiee dorée 
i^ chaque e6té« 



SCÈNE PREMIÈRE. 

CLEMENCE seule, assise à gauche, Usant le jouroa', puis HENRI, 
entrant par b pwle de dtette ; il s'approche à pu 4e leiy> et embrasée le «m 
de Clémeneey qd peosie on 'petit eri. 

CLÉMENCE* 

Ah I ta m'as iait peur I 

HBNBI. 

Ta ne m'avais pas entendu entrer? C'est un peu fort jde 
lire le journal à ce point-là... A ton âge, 6 ma sœur ! 

CLÉMENGB* 

Je pureoucais., 



»•• 
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HENRI. 

Attentivement. (Prenaot le joatoai.) La Conscience ptUftiqueL, 
beau titre pour un journal à vendre I 

CLÉMENCE, se lerant. 

A vendre ? 

?ENRI. 

Oui ; le propriétaire a fait sa pelote et veut céder son fonds. 
A. vendre La Conscience publique! Au comptant et en un seal 
lot ! — Quelle affaire pour une bande noire 1 

CLÉMENCE. 

Que va devenir M. de Sergine? 

HENRI. 

Sergine? Est-ce que ça le regarde? 

CLÉMENCE. 

Puisqu'il écrit dans ce journal... 

HENRI. 

Si mon père vendait sa maison, qu'est-ce que ça ferait aux 
locataires,? L'ami Sergine peut être tranquille, le preneur n« 
lui donnera pas congé : c'est lui qui est la fortune du journal. 

CLÉMENCE. 

Ses articles sont si beaux, si bonnêtes, si éloquents I 

HENRI. 

Vous les comprenez donc, mademoiselle? 

CLÉMENCE. 

Que c'est courageux de passer sa vie à cbercber la vérité 
et à la dire, sans flatter les grands ni les petits! Sais-ta bien 
que M. de Sergine est un caractère? 

HENRI. 

Oui, car c'est un parfait bonnête bomme ; et il y faut une 
terrible volonté par les exemples qui courent les rues. 
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CLÉMENCE. 

Je crois qne cela ne coûte guère à M. de Sergine. 

HENRI. 

Pardon 1 Gela lui coûte précisément ce que lui rapporterait 
le contraire. 

CLÉMENCE. 

J'entends qu'il en fait le sacrifice sans elTort. Il n'est pour- 
tant pas riche. 

HENRI. 

Lui? Son travail lui rapporte une vingtaine de mille francs 
et lai laisse à peine le temps d'en dépenser dizl Ce qai est 
ruineux, c'est la fortune : je ne ferais pas un sou de dettes 
si je gagnais seulement la moitié de ce que me donne mon 
père. -« À propos, quelle mine faisait-il à déjeuner? 

CLÉMENCE. 

Sa mine ordinaire. 

HENRI. 

C'est qu'il n'a pas reçu le paquet. 

CLÉMENCE. 

Encore des dettes? c'est très-maU Henri t 

HENRI. 

Il faut bien faire quelque chose. 

CLÉMENCE. 

A la bonne heure ; mais quand c'est fait, plutôt que de 
fâcher son père, on vient trouver sa sœur; et comme elle 
connaît son panier percé de frère, elle a une petite réserve 
de louis d'or... 

HENRI. 

Clémence, la bien nommée!... Garde tes économies, ma 
chérie; je ne veux pas dilapider l'argent des pauvres. 
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CLÉMENCE. 

Je sois assez riche pour eux et poar toi. Tai mes douze 
cents francs de notre pauvre mère... 

HENRI. 

Oomme moi. 

CLéMENOB. 

Et papa ne me refuse rien. 

HENRI. 

Mais si tu te mettais à payer mes dettes, je n'oserais plus 
:en faire. Non, petite sœur; j'en serai quitte pour une mercu- 
riale, et encore I J'ai une recette pour couper court aux ser» 
moB8 de mon père. 

CLÉMENCE. 

Je la connais : ta vocation militaire. — Mais à quoi peux- 
tu dépenser tant d'argent? 

HENRI. 

A quoi? Parbleu... damef je n'en sais rien. 

CLÉMENCE. 

Tu ne Yeux pas le dire? C'est bien, tu as des secrets pour 
moi, j'en aurai pour toi. 

HENRI. 

C'est bien différent 1 Tu es ma sœur, tandis que moi... je 
Auis ton frère. D'ailleurs je n'ai pas le moindre secret. 

CLÉMENCE. 

Eh bieni moi, j'en ai un. 

HENRI. 

Un gros? 

CLÉMENCE. 

Oui... que je cherche à te dire depuis une heure sans que 
tu viennes à mon aide. 
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HENRI. 

Tiens 1 tiens I Voyons, de qaoi me parles-ta depuis une 
heure? De Sergine, parbleu I Est-ce que?.. (EUe Imûcm b tète.) 
Que le diable t'emporte I 

CLÉMENCE. 

Ne m*as-tu pas dit vingt -fois qu'il ne faut pas rechercher 
la fortune dans le mariage ? que le vrai luxe d'une ûlle riche 
c'est d'épouser un homme digue d'elle? 

HENRI. 

Sans doute, sans doute... 

CLIÎHENCB. 

Trouves-tu M. de Sergine indigne de moi? 

HENRI. 

Non, certes 1 c'est l'homme du monde que j'aime et que 
j'honore le plus: mais le hic, c'est qu'il ne pense pas à toi.' 

• CLÉMENCfi. 

N'est-ce que cela? 

HENRI. 

C'est quelque chose. 

CLÉMENCI. 

Eh bien> rassure-tûi : il y pense. 

HENRI. 

OÙ prends-tu cela?.. 

CLÉMENCE. 

A mille petits riens qui font que j'en suis sûre. Tu tab n 
je sais avantageuse et portée à m'accorder d'autres charmes 
que ma dot? 

HENRI. 

C'est vrai; ta es même d'un scepticisme Immodéré à l'en* 
droit de tes soupirants. 
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CLÉMENCE. 

Tu peux donc me croire quand je te dis que M. de Sergint 
m'aime. 

HBNRIf à lui- môme. 

Au fait, pourquoi pas? 

GLÉHBXGE, aoariant. 

Sans doute, pourquoi pas? 

HENRI, à part. 

Il y a assez longtemps qu'il aime la marquise. (Haut.) Ha 
foi, ma petite Clémence, tu ne pourrais me donner un beau- 
frère qui me plût davantage. 

CLÉMENCE. 

Cher Henri!.. 

HEl^Rl. 

Mais j'ai peur que le père ne se fasse tirer l'oreille. 

CLÉMENCE. 

Nous lui en tirerons chacun une. D'ailleurs il m'a toujours 
dit que je choisirais mon mari. 

HENRI. 

Je sais bien, mais dire et faire!.. Enfin, nous verrons. Il 
faut d'abord sonder Sergine, et m'assurer que tu ne te 
trompes pas. Je m'y prendrai adroitement. 

CLÉMENCE. 

Adroitement?.. Dis-lui : Ma sœur vous aime... 

HENRI. 

Hein? 

CLÉMENCE. 

^t je vous autorise à demander sa main. 
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HENRI. 

Gomme ta y vas ! 

CLÉMENCE. 

Gomme une honnête fille riche avec un honnête homme 
pauvre. 

HENRI. 

Ghutl.. Le père! 

11 pMse à gaadM, pwdaat «{ne Clémence ya aa-derant de Charrier qui l'embrasse. 



SCÈNE IL 

HENRI, GLÉMENGE, GHARRIER. 

CHARRIER, debout derant la cheminée^ après un silence. 

J*ai à causer avec ton frère, ma chère Glémeuce» laisse- 
nous. 

CLÉMENCE, bas. 

Voici Forage. 

HENRI, bas à sa sœnr. 

âare là-dessous I 

ClémeDue sort par la fauche. 
CHARRIER. 
AsseyeZ-TOnS, monsieur. (Henri s'assied àganohe de la table et Cbar- 

•jer à droite.) Votro grand-père était un pauvre petit percepteur 
t Saint- Valéry... 

HENRL 

Je sais bien. 

CHARRIER. 

Veuillez ne pas m'interrompre. Quand j*eiis acneyè mei 
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étndes aa collège de Roaen, il m'embarqua pour Paris, avec 
quinze louis dans ma bourse et une lettre de recommanda- 
tion pour liaf&tte. Sayez-Tons ce qu'il me dit en me quittant? 

HENRI. 

Parfaitement. Tu me le répètes chaque fois que tu... 

CHAHEISR. 

Je vous prie de remarquer que je ne vous tntoie pas. 

HEITRI. 

Parbleu! tu es fâché contre mdi qui ai fait des lettres de 
ehange; mais moi, je ne le suis pas contre toi qui les as 
payées. Je n'ai aucun motif de te parler sévèrement. 

CHARRIER. 

Ei croyez-Tons que ce soit en faisant des lettres de change 
que, parti de rien, je suis arrivé où j'ensuis? Non, monsieur; 
c*est par le travail, la conduite, Téconomie ! A vôtre âge, je 
vivais avec douze cents francs par an et je ne faisais pas de 
dettes 1 

HENRI. 

Je crois bien, c'est toi qui les aurais payées* 

CHÀRRIEI. 

Et aujourd'hui même, monsieur, je ne dépense pas tant 
que vous! 

HENRI. 

Il ne manquerait plus que cela. 

CHARRIER. 

Gomment? 

HENRI. 

Vas-tu comparer le fils d'un pauvre diable de pereepteoi 
avec celui du premier banquier de l'époque? 
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CHÀRRIEM. 

Oh! le premier... 

HSITRI. 

D*an maire de Paris? 

chàrhik. 
Cela, c'est exact. 

HENRI. 

D'un futur pair de France ? 

ghàrribr. 
Pas si vite! Nous n'en sommes pas làt 

HENRI. 

Ne fais pas le modeste; la pairie ne peut pas te manquer. 
Eh bien î je m'y prépare. Le fils d'un pair de France ne p-eut 
pas yi?re comme un clerc d'huissier; tu ne le voudrais pasl 

ghàrribr. 

Mais il 7 a une juste limite. 

HENRI. 

L*ai-je dépassée? Voilà bien du bruit pour on méchant 
billet de deux cents louis ! 

CHARRIER. 

Si c'était le premier... ou le dernier J 

HENRI. 

Ce n'est ni l'un ni l'autre, j'en conyiens. Mais soyons de 
bon compte; tu me l'as dis souvent : l'oisiveté est la mère 
de tons les vices ; or, je suis oisif. 

CHARRIER, MltTMrt. 

C'est justement ce que je vous reproche 1 

HENRI. 

A qui la faute? J'avais une vocation pour Tétat militaire* 
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tu m'as défendu de la suivre I — M'j autorises-tu mainte- 
nant? 

CHARRIER. 

Non, diable! 

HBHRI. 

Je te promets que je ne ferais plus de dettes. 

CHARRIER. 

J'<ddme encore mieux payer ! Je n*ai pas amassé des millions 
pour envoyer mon unique héritier se faire casser la tète en 
Afrique I 

HENRI. 

Unique héritier? 

CHARRIER. 

Du nom. 

HENRI. 

Ohl tu t'appelles Charrier. 

CHARRIER. 

Eh bien! méprisez -if ons le nom de votre père, à présent? 

HENRI. 

Non, certes! Je n'en sache pas de plus honorable, et je te 
remercie de me l'avoir gardé sans tache. C'est une partie' de 
l'héritage dont les pères se préoccupent médiocrement par 
le temps qui court, et je ne te suis pas peu reconnaissant d'y 
avoir songé. 

CHARRIER, loi prenant les mains. 

Yoilà ma récompense, mon cher enfant 1 — Mais sapristi I 
je ne suis pas venu pour te dire des tendresses! Où en étions^ 
nous? 

HENRI. 

Tu tiens à reprendre? 
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CHARRIER. 

Oui, morbleu I Tu as fait des sottises, et je veux, non plus 
te gronder, tu m'as fait perdre le fil de ma colère, mais te 
parler raison. 

HENRK 

Reprenons donc. Je te disais qu'en me fermant la carrière 
militaire, tu m'avais condamné à roisiyeté, et que, l'oisiveté 
étant la mère de tous les vices, tu devais avoir des bontés 
pour sa petite famille. 

CHÀRRIEB. 

Mais il 7 a d'autres carrières. 

HENRI. 

Permets ! Si je suis trop riche pour faire ce qui me plaît, à 
plus forte raison pour faire ce qui ne me plaît pas. Conces- 
sion pour concession : je consens à ne pas être soldat ; mais 
tu me permettras, en retour, de n'être rien du tout, et, par- 
tant« de faire qaeiques folies pour passer le temps, jusqu'au 
jour où il te plaira me marier. Elles coûtent un peu cher, 
mais tu es millionnaire... 

CHARRIER. 

Aussi n'est-ce pas ta dépense qui me contrarie le plus... 
j'aimerais mieux te voir dépenser le double à autre chose. 

HENRI. 

Oui, à autre chose qui ne m'amuserait pas. 

CHARRIER. 

Qui ne t'afficherait pas, malheureux ! Gomment veux-tu 
que je marie un pilier de coulisses? 

HENRI. 

Où veox-tu donc que j'exerce? où veux-tu que j'aille? 
Parle !.. j'irai. 

IT 16 
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GHÀRRIEB. 

iti n'ai pas besoin de savoir où tu yas ; je ne te le demande 
pas^.. mais s'il faut absolument qoe tu ailles quelque part 
il est certain qu'une liaison avec une femme... comment 

dirai-je? 

HENRI. 

Mariée? 

CHARRIER. 

Non! mais enfin... avec une femme qui aurait des ména- 
gements à garder... Il est certain, dis-je, qn*une telle liai- 
son te coûterait moins cher et ne nuirait pas à ton établis- 
sement. 

HENRI. 

A la bonne heure ; un peu de morale ne gâte rien. 

CHARRIER. 

Mon Dieu, je sais bien que ce n'est pas la morale de TEvan- 
gile, mais c'est celle du monde; que veux-ta que j'y fasse? 

HENRI. 

Bah I je parie que toi, tout le premier, tu refuserais ta fille 
à un homme dans cette position. 

CHARRIER. 

Pas du tout. 

HENRU 

Voyons, je suppose que mon ami Sergine, par exemple... 

CHARRIER. 

C'est autre chose : sa liaison est publique. 

HENRI. 

Publique? Ni lui ni la marquise ne l'avouent, et perscButii 
n'a l'air de s'en douter. 



A' 
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CHÂRRICR. 

Cest le secret de Polichinelle. 

HENRI. 

Alors Polichinelle est bon enfant, car la marquise est reçue 
partout et toat le monde va chez elle. 

CHARRIER. 

Du moment qu'elle sauve les apparences... 

HENRI. 

Tout est sauvé... fors l'honneur! — J'admire ta facilité à 
l'endroit des femmes légères... je la partage; mais je -suis 
très-collet' monté quand il s'agit de ma sœur, et je m'éionne 
que tu lui laisses voir sa marraine, si sa liaison avec Se^ 
gine est en effet publique. 

CHAKRIEH. 

Quand je dis qu'elle -est publique, je veux dîpe... 

HENRI. 

Qu'elle ne Test pas. 

CHARRIER. 

Tu m'ennuies. La marquise fréquente la meilleure compa- 
gnie, elle 7 est très-bien vue, et je n*ai pas de motif de 
rompre avec elle. 

HENRI. 

Je ne dis pas le contraire, mais il serait piquant qu'elle ne 
fût pas compromise et que Sergine le fàt au point de ne 
plus trouver à se marier. 

CHARRIER. 

^ Test, marié! Sa liaison est acceptée comme un mariage 
inorganatique. D'ailleurs, qu'est-ce que tu me chantes avec 
ion Sergine? Crois-tu que je mènerais ta sœur chez la mar 
quise si cette relation était de nature à lui faire tort? 
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BBNRl. 

Loin de moi... 

CHARRIER. 

J'honore la marquise ! je la considère comme nn ange... 

HENRI. 

Un ange déchu, en tout cas. 

CHARRIBR. 

Va, la pauvre femme est plus à plaindre qn'à blâmer. 

HENRI. 

Je veux bien ne pas la blâmer du tout, mais je demande à 
ne pas être obligé de la plaindre. Il me semble qae tout lui 
a assez bien réussi : orpheline et sans le sou, elle a épousé 
un vieux mari pour sa fortune... 

CHARRIER. 

Ce n*est pas vrai. Elle a épousé son oncle par raison de 
famille et non par intérêt. Elle a été angélique pour lui, ce 
qui n'est pas un petit mérite, car le bonhomme est an bra- 
que des mieux conditionnés ; je ne pense pas que ton goût 
pour la contradiction aille jusqu'à le défendre? 

HENRI. 

Non« oh ! .non I n me donne sur les nerfs, ce petit vieux pa- 
radoxal, pointu et pointilleux, cet ennemi personnel de 
l'égalité^ ce détracteur narquois de notre révolution I Je suis 
enchanté que sa femme ait eu Tesprit de le mettre dans son 
tort et de se séparer en lui tirant une pension de cinquante 
mille francs; je ne suis pas fâché qu'elle ait, par-dessus le 
marché, accommodé au safran ce voltigeur de Louis XIV, et 
que le monde lui ait passé cette petite douceur, à la pauvre 
femme. Mais quant à la trouver malheureuse, non, non, 
non! 

DN DOMESTIQUE, annonçant à U droite. 

Monsieur le marquis d'Auberive ! 
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HENRI. y 

Quand on parle du loup... -^V 

SCÈNE III. 



HENRI, CHARRIER, LE MARQUIS, 

CHARRIER. 

Ah ! monsieur le marquis, pourquoi avez-yons pris la peine 
de TOUS déranger? 

LE MARQUIS. 

Comment donc, monsieur, rien ne saurait moins me dé- 
raoger que de venir chez vous. 

CHARRIER, s'inclinant. 

Monsieur le marquis I 

LE MARQUIS. 

Sans doute : vous êtes sur le chemin de mon cercle. — 
Vous m'aviez fait Thonneur de m'écrire pour me deman- 
der un rendez-vous chez moi, il fallait vous répondre, et, en 
passant devant votre porte, je me suis dit : Parbleu! écono- 
misons une course à ce bon M. Charrier, et une lettre à moi. 
Vous n'imaginez pas mon horreur pour les plumes. 

HENRI. 

Horreur que ce bon M . Charrier doit bénir, puisqu'elle 
lui vaut rhonneur inappréciable de votre visite. 

CHARRIER. 

Henri t 

LB MARQUIS. 

Je vous ai choqué, jeune homme? Ce n'était pas mon in- 
tention; mais si vous n'êtes pas content... 

IV. td. 
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CHARRIER. 

Il l'est, 

HENRI. 

Pas trop. 

CHARRIER. 

Fais-moi le plaisir de t'en aller; j'ai à jMirler d'affaire 
ayec monsieur. 

HENRI, à part. 

Au fait, ce serait ridicule. (Haut.) Votre serviteur, monsiear 

Il Mrt .par la yinAii 
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CHARRIER, LE MARQUIS. 

. LE HARQUIS* 

Il est gentil, yotre garçon; il a du sang- 

CHARRIER. 

n'en a que trop. — Je suis chargé... 

LE MARQUIS. 

A quoi le destinez-vous? 

CHARRIER. 

Au mariage. 

LE MARQUIS. 

Vous êtes sévère. Est-ce qu'il n'a pas d'autre vocationt 

CHARRIER. 

Il Tuaïaii être militaire; mais vons comprenez que je no 
m'en soucie pas. 
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LE MARQUIS. 

Voas ne voulez pas que votre nom périsse^ je coBçois cela. 
Encore un trait de Taristocralie financière. Je les recueille 
religieusement. Les travers du vainqueur sont la consolation 
du vaincu : consolation bien innocente. Vous nous avez ren- 
verses, et je me gaudis à voir ce que vous avez mis à noire 
jlace. 

GHÀBBIEB. 

L'égalité. 

LE MARQUIS* 

Elle est jolie votre égalité, parlons-en I vous avez snbstitné 
une caste à une autre^ voilà tout. 

CHARRIRB. 

Il n'y a plus de castes en France. 

LE MARQUIS. 

Vous croyez cela? Écoutez le récolement de la vôtre : Vous 
ne vous mariez qu'entre vous, comme nous faisions. — ^ Vous 
dites : Ça n*a pas le sou ! comme nous disions : Ça n*est pas 
né! — Vous avez vos quartiers de richesse,, comme nous 
avions nos quartiers de noblesse, le millionnaire de la veille 
traitant sous la jambe celui du jour. ^ Vous avez le mo- 
nopole du pouvoir comme nous ; l'hérédité comme nous. — 
Voilà pour les ressemblances. Voulez-vous passer aux diffé- 
rences? — Notre ostentation avait quelque grandecr, -notre 
impertinence quelque grâce ; nous avions d'autres convictions 
qne notre intérêt; enfin, nous ne payions qu'on impôt, j'en 
conTiem, mais c'est le seul que vous ne payez pets, «?oim qu- 
tfes... Fimpôt Aa «angl 

CHARRIER. 

Il y aurait beaucoup à répondre, mais ce sefait long, et 
nonsii'aivons'pas tde temp« à perdre, dans cette caste où l'on 
tpsmille. — î& WBSs chargé par madame ia marqaUie, Totne 
fBiiiiMe«.« 
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LB MARQUIS. 

Ma nièoe, s*il tous plsdt. 

CHARRIER. 

Votre nièce, suit, m*a chargé auprès de vous d'une négo 
dation délicate. 

LE MARQUIS. 

Rien de plus simple entre gens délicats. Parlez. 

CHARRIER. 

Elle s'est laissé gagner par la fièvre de spéculation qu 
tient Paris... 

LE MARQUIS. 

Et elle a perdu. C'est à moi de payer : j'ai bon dos. 

CHARRIER. 

D'abord, vous n'êtes pas obligé de payer. Les engage 
monts contractés par la femme... 

LE MARQUIS. 

Passons I — Combien doit-elle? 

CHARRIER. 

Cent mille francs. 

LE MARQUIS. 

Peste ! 

CHARRIER. 

Elle ne vous les demande pas. Elle vous propose seulemen 
de lui avancer la somme, et de lui retenir la moitié de si 
pension jusqu'à l'entier payement de sa dette, capital et in* 
lérêts. 

LE MARQUIS. 

La proposition n'est pas acceptable; mais ce sont làdei 
Arrangements de famille qui se régleront mieux d'elle à moi 
que par intermédiaire. Je pense qu'elle ne fera pas difficulté 
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de me recevoir : si son mari a ea des torts envers elle, son 
oncle n*en a pas eu. Veuillez lui annoncer ma visite. — Dans 
quelle escro^ierie s'est-elle laissé prendre? 

CHARRIER. 

Dans la Banque territoriale de M. Vernouillet. Elle a sous- 
crit deux cents actions, sans me consulter... 

LE MARQUIS. 

Elle ne figurait pourtant pas au procès intenté par les 
actionnaires. 

CHARRIER. 

Elle n'a pas cm devoir mêler votre nom aux débats de 
cette sale affaire. 

LB UARQUIS. 

Je lui en sais bon gré. 

CHARRIER. 

D'ailleurs, il était probable que les actionnaires seraient 
déboutés de leur demande ; Vernouillet est trop roué pour se 
laisser prendre sans verl. 

LE MARQUIS. 

C'est un garçon d'esprit. 

CHARRIER. 

Vous le connaissez? 

LE MARQUIS. 

Pour l'avoir vu dans les salons de la haute finance. 

CHARRIER. 

Vous ne l'y verrez plus. 

lis MARQUIS. 

£t pourquoi? Il a gagné son procès. 

Caakribr. 
Vous D^avez donc pas lu les considérants de l'arrêt? lii 
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sont terribles contre lui, mèBae celui qui lui donne gain àt 
cause. « Attendu toutefois que les manœuviies dudit Ver 
uomllct ne constituent point an délit prévu par la loi.r. m 

LE UAltQUIS. 

Du moment qu'il est en règle avec la loi, qu'avei-yons i 
dire ? Ce pauvre diable n*a manqué qu*à rbonnenr. 

chairrier. 

Eh bien? 

LE MARQUIS. 

Eh bien ! l'honneur n'existe plus. 

CBARRIBR. 

Monsieur le marquis I 

LE MARQUIS. 

Vous Tavez avantageusement -remplacé par la légalité. Il 
a bien encore dans sa juridiction la dette de jeu; mais que 
la loi la reconnaisse, et l'honneur restera les 'bras ballants 
devant le Code, comme l'ancienne machine de ttarly devant 
la nouvelle. 

CHARRIER. 

Eh bien I vous verrez si Yernouiliet n'est pas mis au ban 
de la société. 

LE MARQUIS. 

Bah I* vous serez le premier à lui donner la main. 

CHARRIRR. 

Moil 

LE MARQUIS. 

. Vous la donnez tous les jours à de? gens qui ne valent pas 
mieux que lui. 

CUARRSEB. 

iamai'al 
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LB KARQUIS) lui pTeoaat la main. 

Homme yertaeux ! — Jo suis moins puritain que youi ' (n 

M lâche U maia et secoae lei doigts, après arolr passé à gaaeke, où il s'ai- 

Bied.) Mais permettez-moi d'admirer votre inconséquence. 
Vous êtes daus les meilleures termes avec M. Barbançon, qui 
est une lourde bête... 

CHARRIER. 

C'est un honnête homme. 

LE MARQUIS. 

Le salueriez-vous s'il était pauvre ? 

CHARRIER.. 

S*il était pauvre, je ne le connaîtrais piis. 

LE MARQUIS. 

C'est donc uniquement sa position que vous connaissez et 
son argent que vous saluez. Eu bien 1 croyez-vous qu'il y 
ait bien loin de saluer l'argent d'un imbécile à saluer l'ar- 
gent d'un fripon ? — Contredisez-moi si vous pouvez, mais 
na haussez pas les épaules. — Quant à moi, j'adore l'argent 
partout où je le rencontre ; les souillures humaines n'at- 
teignent pas sa divinité ; il est pa^ce qu'il est. 

CHARRIER. 

Mdis saprelote, il a toujours été, de votre temps comme 
du n6tre! 

LE MARQUIS. 

Permettez! de mon temps ce n'était qu'un demi-dieu. Ce 
qui m'amnser dans yx>tre admirable révolution, c'est qu'elle 
ne s'est pas aperçue qu'en abattant la noblesse, elle abat- 
tait la seule chose qui pût primer la richesse. Quatre-vingt- 
neuf s'est fait au profit de nos intendants et de leurs petits; 
vous wez /emplacé aristocratie par plotUoeratie; quant à dé- 
moeratùif ce sera un mot vide de sens tant que vous n'au- 
i%7. >us étabii, comme ce J!>rave Lycurgue, une monnaie d*ai- 
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Téun iro|> îoarde pour aaon puisse jouer avec. — Vous arei 
une rëpooM piquante & me faire f 

CHARRIEE. 

Non, monsieur, non. 

LE MARQUIS. 

Si fait ; je le yois à vos mouvements nerveux. Ne voas 
gênez pas, mon cher. (Tirant m montre.) Tai encore un qaart 
d*heDre à vous donner. 

CHARRIB'R. 

Vous êtes trop bon. 

LE DOMESTIQUBi Tenant de la droke. 

M. Vemouillet fait demander si monsieur peut le re- 
ijevoiï*. 

CHARRIER. 

Non. 

LE MÂKUirid. 

Âvez-vous peur d'être obligé de lui donner la main devant 
noi? 

CHARRIER, fièrement aa domeatiqae . 

Faites entrer' 



SCÈNE Y. 
LE MARQUIS, aasis, CHARRIER, YERNODILLET. 

CHARRIER, très-Iiaatain. 

Si vous avez à me parler, monsieur, je suis détolé d^ nf 
pas être disponible pour le moment : je suis en affaire avec 
monsieur 
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▼ ERNOUILLBT, très.humble. 

% siiifit, monsieur. Je repasserai. 

LE MARQUIS. 

Mais non, je n'entends déranger perso^ne. D'ailleurs nous 
avons terminé. Si je suis de trop... 

TBRNOUILLBT. 

Non, monsieur. 

CHARRIER. 

Alors, monsieur, faites yite, car je suis attendu. 

TERNOUILLBT. 

C'est bien simple, monsieur ; je m'occupe de réaliser ma 
fortune ; j'ai des fonds chez vous, et je viens yças prier... 

CHARRIER. 

Je vais donner l'ordre qu'on règle votre compte ; vous l'au- 
rez dans un instant. Monsieur le marquis, je suis votre se*- 
vitenr. 

11 sort far la gaache. 

SCÈNE VI. 

LE MARQUIS, «.«s, VERNOUILLET. 

LE MARQUIS, à part. 

Tu lui donneras la main, faquin, c'est moi qui 4e le fus. 
(Tiraat m montre.) Bah ! le cercle aura tort. J'ai ici de quoi m'a- 

muser. (a Vemonillet, qal examine les tableaux par contenance.) VottS ne 

me reconnaissez pas, monsieur Yernouiliet ? 

VERNOUILLET. . 

Pardon, monsieur, mais je craignais de ne pas èt/e re 

connu moi-même. 

îv. 17 
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LB IIAHQUIS. 

A cause de votre procès 7 II parait bien que le ea. a'StaU 
-a^ pendable... et d'aiUeurs r«.cucil rogue de ce bon 
M. Cbarrier m'a tout disposé en votre faveur. 

VBRKOUILI.BT. 

Ah 1 monsieur, je vous jur« que mon seul but dans cette 
mameu^use spéculation était de feire un coup qui me mit k 
même de rester honnête homme. 

LE MARQUIS. 

En effet, cela ne vaut-U pas mieux pour nn garçon de 
cœur que de passer sa vie à corotfer, pour parler la langue 
^yos salons? On s'exécute une bonne fois, c'est pémble, 
mion n'a pas à y revenir : voilà comme je comprends I. 
probité* 

▼ IRHOUILLBI. 

Ko£ aussi. Malheoreusement fai échoué au port. 

LE MXKQUIS. 

En somme, de quoi vous plaignez-vous î Vous avez fait le 
saut périlleux : vous pouviez vous casser les reins, et voua 
1 êtes quitte pour une entorse, ce qm prouve que vous êtes 
Retombé sur vos pieds ! (s. !««...) - Voyons, je suis quelque- 
fois de bon conseU ; ouvrez-moi votre cœmr : quel est votre 

actif? 

VSRNODILLBI. 

Huit cent mille fkancs. 

LB HIHQUIS. 

Huit centmille francs? Que parliez-vous d'honnêteté? Voua 
tes de plain-pied avec la délicatesse. Quel est votre plant 

VERKOUILIBI. 

Je vus quitter la France. 
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LB MIKQUIS.- 



Et pourquoi T 



TlïRNOUILLET. 

Vous ayez vu Taccueil de M. Charrier. Je le trouTe partout 
depuis huit jours. 

LE MARQUIS. 

Parbleu t vous vous présentez avec une mine penaude qui 
invite. Vous avez Tair en. train d'avaler votre condamnation. 
Le niais Tavale, l'homme fort la crache. Il faut se faire un 
front qui ne rougisse plus. L'effronterie, voyez- vous, il n'y 
a que cela dans une société qui repose tout entière sur deni 
conventions tacites : primOf accepter les gens pour ce qu'ils 
paraissent ; secundo^ ne pas voir à travers les vitres tant 
qu'elles ne sont pas cassées. 

VERNOUILLET. 

Mais, monsieur le marquis, est-ce que les miennes ne le 
sont pas, cassées ? 

LE MARQUIS. 

Fêlées seulement. Mais ne vous abandonnez pas, morbleu ! 
L'œil provocant, la voix haute 1 N'attendez pas les gens, 
ils ne viendraient pas à vous ; n'allez pas au-devant d'eux, 
ils vous tourneraient le dos ; marchez sur eux en leur ten- 
dant une main menaçante, et Lis la prendront. ., Charrier 
tout le premier, ce qui m'amusera. 

VERNOUILLET. 

Vous croyez véritablement ?•• 

LE MARQUIS. 

J'en suis sûr. Vous rencontrerez peut-être quelque tem» 
pérament sanguin, quelque don Quichotte qui regimbera; 
mais vous ferez un exemple, et tout sera uni, 

VERNOUILLET. 

Je tire assez bien l'épée. 
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LE MARQUIS. 

Fi donc ! le dael n'est pas de votre temps. Mette/'vous 
tout bonnement sous la protection de la loi. Elle éfet admi- 
rable, la loi I Elle n'admet pas le diffamateur à la preuve du 
fait... et voyez en effet où nous en serions, si, pour vilipender 
impunément un honnête homme comme vous, il suûîsait de 
prouver son dire. 

TERNOUILLET. 

Il n'y aurait plus de sécurité pour personne. 

LE MARQUIS. 

Que pour les imbéciles. 

VERNOUILLET. 

Et vous êtes sûr qu'on oubliera tout à fait?.. 

LE MARQUIS. 

Parbleu ! regardez Charrier : ne jouit-il pas de l'estime 
générale ? 

VERNOUILLET. 

Gomment, Charrier? Est-ce que?.. 

LE MARQUIS. 

Vous ne le saviez pas ? Vous voyez bien que cela s'oublie. 
Oui, il a gagné aussi son procès il y a quelque quinze ans» 
un procès qui est le pendant du vôtre. Qu'a-t-U fait ? Il a 
payé d'audace. 

VERNOUILLET. 

Et le voilà maire de son arrondissement! 

LE MARQUIS. 

Bientôt pair de France, dit-on... cela doit vous encoura- 
^r ! 

VERNOUILLET. 

Merci, monsieur le marquis ! J'avais perda mes étriers, 
vous me remettez en selle ! Je me retrouve, ef morbleu I 
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LE MARQUIS. 

Vous saurez encore dominer la situation. 

VERNOUILLET. 

Rapportez-vous-en à moi. Le trajet que Charrier a fait en 
quinze ans, je" le ferai, moi, en quinze jours • 

LE MARQUIS. 

Comment cela? 

VERNOUILLET. 

Par le droit chemin» 

LE MARQUIS. 

C'est-à-dire par le plus court ; c'est tout un... en mathéma- 
tiques. Mais... 

VERNOUILLET. 

On m'a offert hier la Conscience publique, Qu'avais-je à 
faire d'une arme? Je me croyais perdu sans ressource, j'é- 
tais ahuri, j'ai refusé. Mais elle n'est pas encore vendue^ il 
ne tient qu'à moi de lavoir... je l'aurai! Et, morbleu ! mes 
petits messieurs, les rôles vont changer 1 

LE MARQUIS. 

C'est une idée de génie que vous avez là ! (a part.) Ils achè- 
tent un journal comme nous achetions un régiment, (a Vor- 
Moillet.) Ah ! ah I vous allez bien vous venger ! 

VERNOUILLET. 

Me venger ? Allons donc! La vengeance est un enfantil- 
lage de vaincu, et moi, je serai demain le maître du monde ! 
Je m'empare, avec mon argent, de la seule force dont l'ar- 
gent ne disposât pas encore, de l'opinion ! Je réunis dans 
ma main les deux pouvoirs qui se disputaient Tcmpire, la 
finance et la presse ! Je les décuple l'une par l'autre, je leur 
ouvre une ère nouvelle, je fais tout simplement une révolu- 
tion. 
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LE MARQUIS. 

Et moi qui vous donnais des conseils I C'est le pigeon ^ai 
couve un épervier 1 

VERNOUILLET. 

Non pas I Sans vous je me laissais étouffer; aussi mft tb» 
connaissance. •• 

LE MARQUIS. 

Vous ne m'en devez pas. Je serai assez payé par votre gran- 
deur. J'aime à voir au pinacle les honnêtes gens comme 
TOUS qui se sont enrichis par lear travail et leur intelligence ; 
c'est de bon exemple ; c'est l'honneur de notre temps et la 
consolation de ma vieillesse. 



SCÈNE VII. 

LE MARQUIS, CHARRIER, VERNOUILLET. 

CHARRIER, ft VtnooUlet. 

Voici votre compte, monsieur ; vous pouvez vous présen* 
ter à la caisse. 

VERNOUILLET. 

Merci. 

CHARRIER. 

Vous êtes encore là, monsieur le marquis ? 

LE MARQUIS. 

Ma foi, oui. Je me suis attardé à faire un peu ma cour à 
M. Vernouillet. 

CHARRIER. 

Votre cour? 
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hji MARQUIS. 

Tri que Y««i le voyez, M. Vernouillet va devenir uae pais- 
Bance. 

TERNOUILLET.à Charrier. 

M. le marquis plaisante ; mais, véritablement, si je puis 
vous être utile, j'en serai charmé. 

CHARRIER. 

Ah çà ! messieurs, que signifie ?.. 

LE MARQUIS. 

Cela signifie que vous voyez Facquéreur de la Conscience 
publique. 

CHARRIER. 

Bah! 

VERNOUILLET. 

Oui, mon cher monsieur Charrier ; c'est pour payer que 
je réalise ma fortune. 

LE MARQUIS, à Charrier. 

Vous honoriez en lui la vertu toute nue, vous en serez ré- 
compensé. Adieu, messieurs, je suis en retard d'une heure 
sur mon rendez-vous : mais je n'ai pas perdu mon temps. 
(a part^ en wrunt.) Crève douc, société I 

Charrier reconduit le marquis josqu'à la porte de droite» 

SCÈNE VIII. 

VERNOUILLET, CHARRIER. 

TERKOUIXLET. 

J'a; été fort attaqué dans ces derniers temps ; mais je sais 
que vous m'avez toujours défendu, et je vous en suis pro- 
fondément reconnaissant. 
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.CHARRIER. 

Mou Dieu, je n*ai ps^s eu beaucoup d'occasions de i^us 
défendre.. • 

YERNOUILLET. 

Mais vous n'en avez pas laissé échapper une, j'en suis 
8Ùr; et un mot de votre bouche a plus d'autorité que toutes les 
calomnies, (liu teodaat la maia.) G'est entre nous à la vie, à la 

JDOrt. (charrier lui donne U main, en regardant instinettrement la porto par 

•ù est sorkiie marquis.) Ah çà ! ïuou cher, je ne suis pas un fai- 
seur de vaines protestations : en quoi puis-je vous servir ? 

CHARRIER. 

Non, mon cher... ma conduite envers vous a été ce qu'elle 
devait être, et je n'en tqux pas de récompense. 

TERNOUILLET. 

Pas d'enfantillage, mon ami; vous ajouterez à ma recon- 
naissance en m'ofifrant une occasion de vous la témoigner. 

Il s'assied à gaacke do la tablo. 
CHARRIER, k part. 

Il est plein de cœur 1 

VERNOUILLET. 

Parlez. J'ai quelques ûdéles à servir, mais je veux com- 
mencer par vous. 

CHARRIER, s'asseyant à droite dé la tablo. 

Cest que je ne vois pas trop... 

VERNOUILLET. 

Je sais de bonne source qu'il est question de vous pour la 
pairie. Le roi résiste, mais nous lui forcerons la main. 

CHARRIER. 

Comment cela? 
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VERNOUILLEr. 

En lai assenant un bon article contre la Chambre des pairs, 
où Ton ne fourre que des hommes hors d'âge et de service 
au détriment des gens comme vous qui unissent Texpérienci 
à Tactivité. Gela vous ya-t-il? 

CHARRIER. 

Il n'en faudrait peut-être pas davantage... 

TERNOUILLET. 

Eh bien! c'est dit... Ne me remerciez pas^ c'est encore moi 
qui serai votre obligé, je vous le répète. 

Us M lèVttBl. 

CHARRIER, lai serrant U main. 

Plein de cœur! 

VERNOUILLET. 

Je vous quitte ; il faut que je passe à la caisse. 

CHARRIER. 

N'en prenez pas la peine, je vous enverrai la somme chez 
vous. 

VERNOUILLET. 

Non, non. Je vais la prendre en sortant. 

UN DOMESTIQUE, aoooDçant de la droite. 

Monsieur le vicomte et madame la vicomtesse d'Isignj. 

TERNOUILLET. 

Candidats perpétuels à l'Académie française I 

Il sa troaye entre la chemioée et la table. 



IT. «7. 
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SCÈNE IX 

f 

CHARRIER, YERNOUILLET, LA VICOMTESSE. 

LE VICOMTE. 

TKBNOUILLBT. 

Désolé, madame, de sortir quand vous entrez ; nuds les 
affidres commandent, et je pars... 

LÀ YICOMTESSE. 

Pour la Belgique? (AHnt k Chanitr.) Voas êtes étonné de ma 
TÎsite, cher monsieur? Voilà ce que c*est : M. d'Isigny avait 
à vous parler de je ne sais quoi et je suis montée avec lui 
pour vous inviter à mon bal du 3. 

GHARaiBB. 

C'est trop d'honneur, belle dame. 

U Id baÎM la main. 
LA VICOMTESSE. 

Ne vous pressez pas d'en tirer vanité ! Ce n*est pas à vous 
spécialement que jetiens, — on a toujours assez de whisteurs, — 
mais à voire charmante fille et à votre mauvais svget de fils, 
un des derniers jeunes gens qui dansent encore. 

CHARRIER. 

u vous remerciera lui-même, madame. 

M va tirer un eordon de aoiiMtte k la «kankiée. La ^oomteMe •'••aied * 
gaaehe de U table. 

VERNOUILLBT, k part. 

Pimbêche, val Son mari est vicomte comme moi... Je te 
remettrai au pas 1 
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CHARRIER* à nm dooMUqiM, pi Mtre de la gauche. 

Priez M. Henri et mademoiselle de venir. 

VERNOUILLEI, à Charrier. 

Adieu» mon ami. (U lui serre U main. — Àa Ticomte ea loi tendeat h 
«lalD. j AQ revoir, cher vicomte. (Le Ticomte lai serre la main.) Ma- 
dame. •• 

U sort par la droit». 



SCÈNE X. 

CHARRIER, LA VICOMTESSE, assise, LE VICOMTE. 

LÀ TICOHTESSB, aa yicomte. 

Gomment osez-yons donner la main à cette espèce? 

LE TICOMTE. 

Dame ! j'ai vu que M. Charrier la lui donnait... 

LÀ TICOMTESSE. 

Les hommes sont lâches! 

CHARRIER. 

Mon Dieal madame, à tout péché miséricorde. 

LÀ TICOMTESSE. 

Eh hien! moi, je suis moins pitojahle. C'est avec ces in- 
dulgences-là, messieurs, que les honnêtes geus se laissent 
déborder par les fripons. 

LE TICOMTE. 

Il est certain que si nous ne serrons pas les rangs, nous 
finirons par marcher pèle-mèle avec les maraudeurs et les 
goujats. 

CHARRIER. 

Permettez. Vemouillet n*esi pas un homme 
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LÀ TICOMTESSB. 

Cartouche non plus. 

CHARRIER. 

S*il y a quelques petites choses à dire sur la source de sa 
fortune, je parierais qu'il en fera du moins un bon usage. 
Il a déjà commencé... Il vient d'acheter la Conscience pu- 
blique, 

LE VICOMTE. 

Le journal? 

CHARRIER. 

Oui. 

LE TICOMTB, à part. 

Ah ! mais, ça devient un homme à ménager. 

UN DOMESTIQUE, de U dniite. 

H. de Sergine* 

SCÈNE XI. 

CHARRIER, SERGINE, LA VICOMTESSE, 

LE VICOMTE. 

CHARRIER. 

Bonjour, Sergine. Est-ce pour moi que vous venez, ou 
pour mon fils ? 

SERGINE. 

Aujourd'hui c^est pour Henri. 

CHARRIER. 

Je Tiens justement de le faire appeler. 
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Li. VICOMTESSE. 

MonsieQr de Sergine 1 

SERGIN E, serrant la main & la TieomkeMa. 

Vcn;s allez bien, madame? 

LE YICOMTE. 

Qae dites-TODS de la grande nouvelle ? 

SERGINE. 

Je dis que je ne la sais pas. 

LA YICOHTESSB. 

Votre journal est yendu. 

SERGINE. 

Ah! ce pauvre Deschamps a donc enfin trouvé un acqué- 
reur? J'ensuis bien aise. Le nom démon nouveau chef? 



Vemouillet. 



Vemouillet? 



CHARRIER. 



SERGINB. 



LB VICOMTE. 

Eh bien! qu'en dites- vous, cette fois? 

SERGINE. 

Je dis que Deschamps a fait une mauvaise action et donné 
un exemple funeste. Si les journalistes ne constituent pas un 
conseil de Tordre, comme les avocats, la presse est perdue. 

CHARRIER. 

Oh I perdue ! ' 

SERGINE. 

Gomment! voilà un homme qui ne pourrait pas acheter 
une charge de notaire, d'avoué ou d'agent de change, parce 
que ces diverses professions ont un conseil de discipline qui 
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reUle à l'honneur de la compagnie; et il peut acheter un 
îournal... sur le comptoir, comme un petit pâté? On livre 
cette arme terrible au plus offrant et dernier enchérisseur, 
et les journalistes laissent faire ! Au surplus, ce qui m'étonne, 
c'est que cet envahissement de la presse par la finance n'ai\ 
pas commencé plus tôt. 

LA VICOMTESSE, iroidemtHU 

Vous avez reyu votre invitation pour le 3? 

SERGINB. 

Oui, madame, je vous remercie. 

LA VICOMTESSE, aa Tifloàite. 

Venez^ mon ami. — Adieu, messieurs. 

lia aortaat par la droite» 

SCÈNE XII. 

CHARRIER, SERGINE. 

SERGINE. 

On dirait que je fais fuir la vicomtesse. Est-ce que M. Ver 
nouillet serait de ses amis ? 

CHARRIER. 

Vous avez la parole légère, mon cher. 

SERGINE. 

Je l'ai franche. 

CHARRIER. 

Ce n'est pas moi qui vous détournerai de la franchise, j*en 
fais profession moi-même ; mais, que diable I il y a des oc- 
easÛMS où il faut se borner à être franc in petto, Qooi que 
voas pensiez de Veraonillet, vous allez vous trouver avec loi 
dans des relations forcées et, disons-^le, inéfpales... 



IGTE PREMIER. 30» 

SBRGINB. 

• 

Mon cher monsieur Charrier, je n'ai jamais été dans la dé- 
pendance de personne, et je n'y serai jamais. Je ne mets pas 
ma plume au service d*un journal, je mets un journal au 
service de mes idées. Le jour où ce Vernouillet voudra dés- 
honorer la Conscience publique , je chercherai l'hospitalité 
ailleurs. 

CHARRIER. 

Rien de mieux, mais d'ici là? 

SER6INE. 

D'ici là, soyez tranquille, je le tiendrai poliment à dis- 
tance. 



SCÈNE XIII. 
CHARRIER, HENRI, SERGINE. 

HENRI, à Sergine. 

Bonjour^ mon cher. — Tu m'as fait appeler, père? 

CHARRIER. 

Oui, mais tu viens trop tard ; la vicomtesse voulait t'inviter 
elle-même à son bal : elle est partie. 

HENRI. 

Fen sois au désespoir. M. le vicomte était avec elle? 

CHARRIER. 

Sans doute. 

HENRI. 

Mon désespoir redouble. J'ai manqué la fine fleur de Taristô- 
eratie. Tu sais, Sergine, qu'on leur a contesté leur noblesse... 
des envieux l Mais on a été aux sources, et l'on a reeonnii 
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que le vicomte est bien réellement d'Isigny, à preuve que 
son grand-père y vendait du beurre. 

CHARRIER. 

Tu ne te plais qu'à critiquer les gens que je reçois ebex 
moi. 

HENRI. 

Reçois-en d'autres. — A propos, j'oubliais... on te demande 
à la caisse. 

CHARRIER. 

Que ne le disais- tu tout de suite! Bonjour, Sergine. (En 
•'en aUant.) Il faut que ce garçon-là dise des sottises quand il 
n'en fait pas. 

Il sort par la gaaehe. 



SCÈNE XIV. 

HENRI, SERGINE. 

HENRI, à demi-ToU. 



Eh bien? 



SERGINB. 



Je quitte Villefort; il déclare qu'en parlant des banquiers 
il ne faisait pas la moindre allusion à ton père, pour qui 
d'ailleurs il professe le plus grand respect, et il te le répé- 
tera lui-même ce soir au cercle, devant témoins. 



HENRI. 



C'est un capon, parce que l'allusion était manifeste; mais 
tout est pour le mieux. Je regrettais presque la démarche 
que je t'avais demandée ; la réputation d'un honnête homme 
ressemble à celle d'une honnête femme : on la compromet 
en se battant pour elle. Je ne t'en remercie pas moins. 
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SERGINE. 

Tu sais à quel point je suis à ton service. 

HENRI. 

Ati! pardieu, pas plus que moi au tien. Je n'aime pas les 
Dtirases sentimentales, mais j'éprouve le besoin de te dire 

SERGINE. 

Quoi? 

HENRI. 

Non, c'est bête comme une romance. Enfin je suis flatte 
d'être ton ami, cela me donne une bonne idée de moi-même 

SERGINE. 

Il parait que tu t'en fais une de moi exorbitante. 

HENRI. 

J'ai même un projet dont il faut que je te parle, un projet 
que je caresse depuis quelque temps dans la solitude do 
cigare. — Gomment trouves-tu ma sœur? Tu rougis! Bravo! 
Tu l'aimes! je m'en doutais! 

SERGINE. 

Quelles folies dis-tu là? 

HENRI. 

Je me charge du consentement de mon père, charge-to] 
de celui de Clémence. Le mot devant lequel je reculais tout 
à l'heure, grâce à ce mariage-là, ne sera plus ridicule. < 
'mon frère! 

SERGINE, tombant sur on faateiiiL 

Mon brave Henri! 

HENRI. 

Qu est-ce que ta as donc? 

SERGINE. 

Je suis touché jnsqu'auji larmes de ce que ton amitié rêve 
pour moi, mais c'est impossible I 
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HENRI. 

Poarqaoi donc? 

SERGINE. 

J'aime ta sœur, je ne m'en défends pas, et j'avais besoin de 
cette explication^ car je ne savais sous quel prétexte cesseï 
Bes visites ici sans affliger ton amitié. 

HENRI. 

Mais morbleu ! pourquoi les cesser ? 

SERGINE. 

Parce que je dois oublier ta sœur, mon ami... je ne suis 
>as libre. 

HENRI. 

Mais du moment que tu aimes Clémence, tu n'aimes plus 
la marquise, et dès lors je ne vois pas... 

SERGINE. 

Le lien n'en subsiste pas moins. La marquise n'est pas 
une femme que j'aie rencontrée libre et qui n'ait rien eu & 
sacrifier pour se donner à moi. 

HENRI. 

Gomment ? 

SERGINE, M lerant. 

Après ton ouverture fraternelle, je te dois toute la vérité. 
Mon intimité avec la marquise est antérieure à sa séparation; 
elle en est la seule cause. 

HENRI. 

Baht 

SERGINE. 

Le marquis avait des soupçons depuis quelque temps ; il 
surveilla, et bientôt il eut des preuves. . 

HENRI. 

i£t il ne t'a pas tué, ce bretteur f 
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SEftGINE. 

11 entra clicz moi un matin, très-pâle et Yieiiti de dix ans. 
< Monsieur, me dit-il, vous êtes Tamant de ma nièce ; ne niez 
pasl Je ne peux pas tous tuer sans déshonorer une d'Aube- 
rive ; c'est ce qui vous sauve la vie. J'ai droit de disposer de 
vous : partez et faites un voyage de trois mois. » C'est alors 
que j'allai à Florence où je te rencontrai. A mon retour, la 
marquise était séparée de son mari ; il lui avait manqué 
devant témoins, et avait exigé qu'elle lui intentât un procès 
en séparation. L'honneur était sauf. 

HENRI. 

Tiens, tiens I le voltigeur de Louis XIY remonte dans mon 
estime. Mais pourquoi n'a-t-il pas purement et simplement 
pardonné à la marquise ? 

SERGINE. 

n le lui a offert : elle a bravement refusé. Tu vois qu'elle 
m'a tout sacrifié. * 

HENRT. 

Elle t*a tout sacrifié ; mais en somme elle n'a rien perdu. 

SERGINE. 

Bêlas 1 le monde, eiT nous amnistiant, a créé entre nous 
un lien plus indissoluble que le mariage même. La condi- 
tion tacite de sa tolérance, c'est la perpétuité de notre liai- 
son ; le jour où en se rompant elle deviendrait une aventure 
vulgaire, tout le scandale en suspens sur la tète de la pan* 
vre femme tomberait tout à coup sur elle et l'écraserait. -— 
Et maintenant, crois-tu que j'aie le droit de Tabandonner ? 

HENRI. 

Non. 

8ERGINE. 

Tiens ! ne parlons plus de cela, n'en reparlons jamais. Il 
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ne faut pas toucher à une plaie quand on vent qu'elle se ci- 
catrise. Je ne viendrai plus ici, viens chez moi... viens sou- 
vent.. (La porte de gaache s'ouvre.) Ta SŒUT 1 adieU-. 

Clécnence, eu Toyant Sergine, l'arrAte rar U porte ; Sergine la mIm froid*- 
nent et sort. 



SCÈNE XV. 

GLÉMETNGE, HENRI. 

GLÉHENCB. 

Eh bien ? 

HENRI, à part. 

Tranchons dans le vif. (Haoï.) Ma. pauvre enfant, c'est moi 
qni avais raison; il ne songe pas à toi. Il en aime une autre. 

GLifiHENCE, après an silence. 

Qui? 

HENRI. 

Il ne me Ta pas nommée. C'est une jeune fille du fan- 
bourg Saint-Germain qu'il ne peut épouser, (clémence s'assied 

sur la chaise à gauche de la table, et pleure sileDciensemeat dans son moachoir. 
Senri s'agenouille derant elle et l'entonre de ses bras.) VojOUS, ma chérîe, 

ne pleure pas... tu me fends le cœur. Nous te trouverons 
un mari digne de toi, quand je devrais l'aller chercher au 
bout du monde. Mais ne pleure pas, petite sœur, je t'en 

prie. (Pleurant à moitié.) Je t'aime bien, moil (clémence l'embrasM an 
front, se lève et sort lentement par la gauche ; Henri la suit des jrenx.) S'il 

ne peut pas quitter la jnarquise, c'est la marquise qui la 
quittera. 

U prend son chapeau et sort. 



ACTE DEUXIÈME. 



Le boudoir de la marquise. Chemiaée aa fond arec du fed ; porte à droite et à 
gauche ; un ca'oapé à drrâte de la cheminée tournant le dos à la porte d'entrée. 

' Un fauteuil à gauche de la cheminée faisant face au canapé. Deux fauteuils sur 
le dorant à gauche, on fauteuil sur le devant à droite. 



SCÈNE PREMIÈRE. 



SERGINE, LA MARQUISE, assise sur le canapé, 
trayaiUant à uu métier à broder. Sergine entre par la droite et pose son chap 

au fond. 



LÀ HA RQUISEy cachant sa tapissent. 

Bonjour, Albert. 

. SERGINE. 

Que cachez-vous là? 

LÀ MARQUISE. 

^.u fait, Q'est presque fini, vous pouvez voir. 

SERGINE. 

Uoe charmante tapisserie. 

I:A HARQUISF. 

C'est une chaise. Devinez pour quL 
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SERGINB. 

Mon chiffre brodé dans Técusson semble indiquer que 
j'en suis le héros. Voilà une aimable surprise, Charlotte. Où 
«vez-Yous pris le temps de faire tous ces petits points ? 

UL MÂRQUISB. 

J*y travaille quand tous n*êtes pas là. Tai commencé il y a 
huit jours, et vous voyez, j'ai fini... Et vous, avancez-vous? 

SERGIN E, s^sseyant dau k fmiUiiil pcte d« la «kaminée. 

J*ai achevé le dernier article de la série : reste à savoir 
^ans quel journal cela paraîtra. 

LA MARQUISE. 

Pourquoi pas dans la Conscience publique? 

SERGINE. 

Elle a changé de {Hropriétaire, et je doute fort que le nou- 
vel exploiteur soit dans mes idées. 

LA MARQUISE. 

Qui est-ce? 

SERGINB. 

Une espèce de banquiste nommé Yernouillet. 

LA MAEQUI8B. 

Ab ! le vilain homme ! 

SERGINB. 

Vous le connaissez? 

LA MARQUISE. 

J'ai payé pour le connaître. 

SERGINB. 

Bah! vous seriez-vous laissé prendre à sa banque? 

LA MARQUISE. 

Vous êtes l'homme du monde que cela regarde le moins, 
mon cher Albert. 
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8ER6IHB. 

Permettez, cependant; en .général je tiens autant à igno- 
rer vos affaires d'argent que toqs & me les cacher; mais le 
jour où TOUS seriez dans rembarras... 

LÀ MARQUISE. 

Merci, mon ami. Hais rappelez-vons qii'nn jonr aussi vons 
Tons êtes trouvé dans rembarras et qae vous avez refasé mes 
services... assez vertement même. Au surplus, rassurez- 
vous; il s*agit d'une bagatelle, et je suis en mesure. Mais ne 
rengainez pas votre obligeance, je vous prie; je vais la met- 
tre à ane antre épreuve... plus rude peut-être. 

SERGINE. 

Parlez. 

LÀ MARQUISE. 

J'ai besoin de votre bras pour aller ce soir à QttUlawni 
TeU. 

8ER6I1TE. 

Cest 1& cette éprenve terrible? 

LÀ MARQUISE. 

Je vous demande pardon de mon importunité, mais votre 
présence à l'Opéra est tout à fait nécessaire. 

SERGINE. 

J'en suis charmé; mais pourquoi? 

LA MARQUISE. 

Tout simplement pour m'ôter un petit air de femme né- 
gligée, qne vous me laissez prendre depuis quelque temps 
Rassurez- vous, mon cher Albert; je ne prétends pas attenter 
à votre liberté; je respecte votre travail, je respecterais 
même vos plaisirs. Tout ce que je vous demande, c'est de ne 
pas augmenter les difficultés de ma situation par vos appa- 
rences de froideur. 
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SERGINE. 

J'en serais d'aatant plus désolé, marquise, que ce seraient 
des apparences bien menteuses ; mais je ne pense pas les 
avoir. 

LÀ MARQUISE. 

Cependant les femmes commencent à me plaindre à de- 
mi-mots, ce qui est mortifiant pour moi, et les hommes à me 
faire la cour, ce qui devrait être inquiétant pour vous. 

SERGINE, aecoadé à la chemiaée. 

Je ne vous fais pas l'injure d'être jaloux. 

LÀ MARQUISE, M lertnt. 

Savez-vous bien, mon ami, que sans vous en apercevoir 
?ous tournez singulièrement au mari? 

' Elle e'acconde à U eheminée, en £aoe de Sergine. 
SERGINE. 

Notre alliance n'est-eli& pas en effet un mariage? 

* LÀ MARQUISE, wariaat trittemeat. 

Oui, dont vous n'avez pas les charges et dont je n'ai pas 
les privilèges. J'ai perdu jusqu'au droit de coqaeter le plus 
innocemment du monde, car la sévérité de mon attitude 
doit prouver incessamment que, si j'avais rencontré Sergine 
plus tôt, je n'aurais jamais failli; je n'ai pas même le droit 
de crier que je m'ennuie, ce droit dont abusent les femmes 
mariées, car ma faute perd sa seule excuse le jour où elle 
cesse de remplir mon existence... et si vous devenez mon 
ami, que me reste-t-il à moi? La supériorité du mariage, 
c'est que la'passion s'en retirant laisse derrière elle des liens 
très-doux et très-fiorts, ne fût-ce, pour tout mettre au pis, 
que la communauté d'intérêts et d'ambition ; mais dans une 
alliance comme la nôtre, que laisse-t-elle après soi? Le 
néant. 

SERGINE. 

En sommes-nous là, Charlotte? 



I 
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LÀ MARQUISE. 

Non« mais nous nous y acheminons. Et quand l'évolution 
de nos cœurs sera accomplie, que deviendrai- je? (EUe dMcvn4 
à gauche.] Tenez, j'ai des jours de désespoir où je songe à la 
retraite, et des moments de folie où j'ai envie de jeter mon 
bonnet par-dessus les moulins. 

SERGINE. 

Pourquoi vous tourmenter ainsi? Ce que vous prévoyez 
ne se réalisera jamais, du moins par mon fait, je vous le 
jure. 

LÀ MARQUISE. 

Vous avez raison. Je suis absurde. — Puisque vous me 
conduisez à l'Opéra, voulez-vous dîner avec moi? Êtes- vous 
libre? 

Elle ra porter son métier aa fond, à droite» 
SERGINE. 

Non, mais je peux me libérer. 

LA MARQUISE. 

Vous cherchez votre chapeau? vous l'avez mis là il y a un 
quart d'heure... en entrant. 

SERGINE. 

Injuste que vous êtes 1 Je ne vous quitte que pour être à 
vous toute la soirée. 

. Il lai jerre la mam et sort par la droite. 



SCÈNE II. 

LA MARQUISE, seale, asnse sur le eanapé. 

Quelle situation! Quelle impasse! Ma .faute est devenue 
un devoir; ma fidélité à Sergine est tout ce qu'il me reste. 
d'honneur... et je ne sais plus si je l'aime l Chose horrible à 
lY. 18 
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dire, il m'ennoie arec son r^speet inaltérable! Il y a des 
moments où j'ai envia de loi crier : Hais bats-moi doaci 
choTalier GrandissonI 

UNE FEMME DE CHAMBRK, rmaat 4t h drolto. 

Madame reçoit-elle? 

LÀ MARQUISE. 

<îuiT 

LA FEMME DE CnAMBEB. 

H. Henri Charrier. 

LA MARQUISE. 

Je n'y sais pas... (Lt rapf»dMt.) Julie !.. 

LA FEMME DE CHAMBRE. 

Madame? 

LA MARQUISE. 

Priez-le de m'attendre et Tenez me mettre une robe. 

Elle sort par la gauche 
LA FEMME DE CHAMBRE. 

Veuillez entrer, monsieur : madame vous prie de TattOB' 
dre un moment* 

Elle sait sa maltresae. 
HENRI, entrant. 

J'attendrai. 



SCÈNE m. 



HENRI, amil. 



Tout vient à point à qui sait attendre, (s'approehant an ^«ridai 
'oh ïi trouve i^Consciepse publique») Naturellement. —Des livres... 
Dis-moi qui tu hantes, je te dirai qui ta es. (Prenant 1m Rtné.) 
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Vlmitation.,. la Physiologie du mariage,., le Contrat social.., 
les Harmonies,.. Me voilà bien renseigné! — Une bizarrerie 
assez fréquente cbez les femmes da monde, me disait un 
fieil babitué de l'Opéra, c'est d'aimer à être traitées comme 
ces demoiselles. Pourquoi s*en étonne-t-on, ajoutait-il, tandis 
qu'on ne s'étonne pas que ces demoiselles aiment à être 
traitées comme des femmes du monde? C'est le même esprit 
de révolte de part et d'autre, toujours le péché d'Eve qui 
agit en sens inverse, les points de départ étant contraires; 
et les unes doivent être curieuses d'irrévérence comme les 
autres de respect. Et l'indulgent vieillard ajoutait : Il n'y a 
que deux catégories de femmes, mon enfant : les mères, 
qui sont la caste sainte, une et indivisible... et les petites 
dames. Quant aux femmes à une seule chute, elles sont 
rares comme le Niagara ; la plupart tombent en cascade, de 
curiosité en curiosité. — Philosophe aimable, moraliste bien- 
veillaut!.. Il en est mort. (Entre k marqnîM.) Sapristi l qu'elle 
est belle 1 



SCÈNE IV. 
LA MARQUISE, HENRI. 

LA MARQUISE. 

Pardonnez-moi> monsieur Henri, de vous avoir fiait atten- 
dre. J'étais encore en habit du matin, et vous n'êtes pas un 
homme qu'on puisse recevoir en ami. 

Bllt t'anied «ir k canapé ; Henri t'y piMe à m droite. 
HENRI. 

Pourquoi donc cela, madame? 

LA MARQUISE. 

n faut bien que les femmes du monde vous traitent en 
ennemi, puisque vous n'êtes pas de leur camp. 
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HEKRI. 

U 7 en a donc un antre? 

LA HARQUISB. 

Plein de comparaisons terribles poar nous. 

HENRI. . 

Je TOUS répondrais que vous les défiez toates, si tous ne 
le saviez pas aussi bien que moi. 

LA MARQUISE. 

Vous devenez galant. (Henri tire son moaehotr.) Votre moach(Hr 
embaume! — Gomment va votre sœur? il y a une éterniié 
que je ne l'ai vue. Est-ce sur sa toilette que vous avez ren- 
contré ce parfum-là? 

HENRI. 

Oh I pas du tout. 

LA. MARQUISE. 

Les honnêtes femmes n*ont pas le secret de ces arômes 
étranges... Où se procare-t-on cela? chez Guerlain? 

HENRI. 

Permettez-moi, madame, de vous en envoyer un flacon. 

LA MARQUISE» ■oiviaDt. 

Non, donnez-moi l'adresse de votre parfumeur. 

HENRI. 

Gomme c'est amusant, n'est-ce pas, de mettre un pauvre 
homme entre une réponse inconvenante et des faux-fuyants 
maladroits I Mais prenez garde : avec moi il n'y a pas de 
plaisir à ce jeu-là. Dès qu'on m'éclabousse je me jette à 
1 eau, comme dit... mon parfumeur. 

LA MARQUISE. 

^* demoiselles ont donc de l'espuit? 
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HENRI. 

Un aimable enjouement, voilà tout 

LÀ HARQUISB. 

Je youdrais bien savoir si ces créatures-là s'attachent. 

HENRI. 

Ma foiy madame, vous êtes plus curieuse que moi; je ne 
le leur ai jamais demandé. 

LÀ MARQUISE. 

Et vous antres, les aimez-vous? 

HENRI. 

Beaucoup... par-ci par-là. 

LÀ MARQUISE, se leraat et aUuifc à k ehtmlné». 

Fi 1 TOUS êtes affreux I 

HENRI. 

On élève si mal les jeunes gens aujourd'hui 1 

LA MARQUISE. 

Ce sont bien eux qui s'élèvent eux-mêmes. Pourquoi 
fuient-ils la société des femmes comme il faut? 

HENRI. 

* 
Elles sont trop sévères. 

LA MARQUISE. 

Vous n'en savez rien. 

HENRI. 

Je le leur ai entendu dire. 

LA MARQUISE, riant. 

Vous êtes un impertinent, mon cher monsieur; vous 
croyez-vous ici chez mamselle... mamselle?.. 

HENRI. 

Vous voulez savoir son nom? ' 

IV. 18. 
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LA MARQUISE. 

Vous êtes insupportable, je voulais qu*il vous échapp&t. 
Ça m'aurait amusée de me la faire montrer dans le ballet; 
car elle en est, je suppose? 

HENRI. 

Mieux que cela, madame', elle danse des pas qui me cou- 
vrent de gloire* 

LA MARQUISE. 

Est-eUe jolie? 

HENRI. 

Entre deux, mais très-dr61e, avec des mains de duehesse. 
Je ne sais pas où elle se les est procurées. 

LA MARQUISE, jontot avee tM «lieTMUi* 

Vous attachez du prix aux belles mains? 

âENRI. 

Oui, je vois bien; les vôtres sont admirables» 

LA MARQUISE. 

Je ne vous les montrais pas. 

HENRI. 

Pardon, je l'ai cru. 

LA MARQUISE» defc«ndaat à gaacb*. 

Vous êtes un fat. 

HENRI» Mkraiit. 

Quelle fatuité y a-t-il? Ne montrait*oa pas ii Tantale de 
beaux fruits qui n'étaient pas pour ses lèvres? Il n'en était 
pas plus lier, allez I 

LA MARQUISE. 

Vous avez un tour d'esprit singulier qui me choque et mt 
plaît. Vous êtes meilleur que vous ne croyez» 
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HENRI. 

Oai> j'aurais peut-être valu quelque chose si j'étais tombé 
en de certaines mains... 

LÀ MARQUISE. 

Maintenant encore, sous cette couche d'ironie, je sais sûre 
qu'en cherchant bien... 

HENRI. 

Gonnaissei-vous quelqu^in qui voudrait sa donner la peine 
de chercher? 

LÀ UARQUISB) m a w rnwit tfêMtMSr prèf dt la efaemiaée. 

Hanque*t41 de femmes qui soient tentées par le r61e d'ange 
gardien? 

HBNRU 

C'est que je ne voudrais pas être gardé par le premier ange 
yenu. Je suis très-maniaque. U'abord il est inutile de se 
présenter si l'on n'a pas les cheveux châtains et les yeux 
noirs. 

LÀ MARQUISE, froidement. 

Avez-vous vu votre ami Sergine, ces jours-ci? 

HENRI, interdit. 

Oui, madame, (a part.) J'ai peut-être été trop vite- 

UN DOMESTIQUE, aonoms&Dt de la droite. 

M. Vernouillet. 

LA MARQUISE. 

Que veut cet homme ? 

HENRI. 

Faites serrer l'argenterie. 

U fait ntt pas rers la droite pour tortir 
LA MARQUISE. 

Restez donc! 
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SCÈNE V, 

LA MARQUISE «saise, HENRI, VERNOUILLET. 

VERNOUILLET. 

Excasez-moi, madame la marquise, de me présenter chex 
vous sans presque avoir Thonneur d'être connu de vous. 

LÀ MARQUISE, sèchement. 

Pardonnez-moi, monsieur, tous Tètes parfaitement. Vous 
venez sans doute me parler d'affaires? 

VERNOUILLET. 

Oui, madame. 

LÀ MARQUISE. 

Veuillez vous asseoir. 

Elle lui montre le canapé ; Veroonlllet s'y assied. 
HENRI. 

Adieu, madame. 

LA MARQUISE. 

Vous êtes bien pressé ! Dites à votre sœur qu'elle est une 
vilaine de me négliger comme elle fait. 

HENRI. 

Si vous vouliez me permettre de réparer ses négligences? 

LA MARQUISE. 

Commencez par réparer les vôtres... vous avez un locg 
arriéré avec moi. 

HENRI. 

ie ne demande qu'à me mettre au courant. 

U lui balM la nala* 
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* 

LA. MÀRQUISS. 

On se croirait à Versailles. 

HENRI. 

C'est tout ce que je voudrais ressusciter de l'ancien ré- 
gime. Je déteste votre poignée' de main anglaise; c'est une 
hypocrisie brutale ; tandis que lebaise^main... c'est toujours 
eçla de pris. 

LÀ MARQUISE. 

Sur l'ami. A bientôt, n'est-ce pas? 

HENRI. 

Merci... (a part, en sorunt.) G'cst égal, ccttc marqulsc-là, ce 
n'est pas le Niagara !" 

n sort par la droite. . 



SCÈNE VL 

LA MARQUISE, VERNOUILLET. 

LA MARQUISE. 

Parlez, monsieur. 

VERNOUILLET. 

Je serai bref, madame. Vous devez cent mille francs à la 
Caisse territoriale ; voici votre quittance. 

LA MARQUISE. 

Je ne sais pas encore en mesure, mais demain... 

VERNOUILLET. 

Je me suis mal expliqué. C'est une restitution que je vous 
fais. Vous avez perdu cent mille francs par ma faute ; je vous 
les rapporte* 
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J,k KÀRQUISB. 

Quoil monsieur... 

YERNOUILLET. 

Cela Toas étonne, madame? J'ai été si calomnié I Ifaisi 
soyez-en sûre, dans cette désastreuse affaire, il n'j a eu de 
ma part que inauvaise gestion, et non mauvaise foi. Je m'ap- 
prêtais à en donner une preuve éclatante en remboursant 
tous mes actionnaires, quand ils m'ont intenté cet odieux 
procès. La restitution deyenait impossible devant une accu- 
sation d'escroquerie ; c'eût été me condamner moi-même -, 
et comme je me devais alors de soutenir la lutte, je me dois 
aujourd'hui d'user rigoureusement de mon droit contre des 
gens qui ont voulu me déshonorer. Vous seule, madame, ne 
vous êtes pas jointe à mes ennemis, vous seule avez voulu 
rester la créancière de ma conscience, et vous voyez que 
TOUS n'y avez rien perdu. 

LA MARQUISE. 

En vérité, monsieur, voilà un trait qui vous honore... 
mais je ne sais si je peux accepter... 

YERNOUILLET, m ItTWt, 

Pourquoi donc pas? La loi ne m'a pas adjugé votre argent 
comme celui des autres : il est encore à vous, (u lui remet i» 
quittaoee.) Et si VOUS savlcz quelle joie j'éprouve à vous le res- 
tituer, à vous montrer ainsi que votre estime ne s'était pas 
trompée... 

LA MARQUISE, ■• kmX tt mettant h fidttiaee mt h nlnimtoii. 

Mon Dieu! monsieur, j'avoue à ma hont^... 

TERNOUILLIT. 

De grâce, n'aohevox pas; si c« n'est pas par confiance en 
ma délicatesse que vous vous êtes abstenue, laissez-le-moi 
croire ! Cette illusion, si c'en est une, a été ma consolation 
et mon courage pendant cette horrible lutte. Aussi ne sau 
rais-je vous dire à quel point je vous suis dévoué; mais j'«H 
4>ère bien vous le prouver avant peu. 
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LÀ MARQUISE. 

Comment cela ? 

YERNOUILLET, 

En attelant mon joamal à la fortune de M. de Serginê» 

LA lIÀRaUISE« 

Monsieur !.i tous avei le dévouement an peu bien fami* 
lier. 

TBRlfOUILlET. 

C'est vrai; je me sens si complètement à tous ijne J'agis 
comme si vous le saviez. Pardon ! 

LA MARQUISB. 

Après cela, il faut vous mettre à la porte, on vous remer*- 
cier. (Lai t^Bdut k maia.) Je vous remercie. 

VERNOUILLET. 

Voilà une poignée de main qui double mes forces. C*esf 
bien vrai que tout notre courage nous vient des femmes. 
Tont ce que nous sommes, c'est à elles que nous le devons. 
Ce sentiment vous étonne de ma part ? 

LÀ Marquise. 
Non, monsieur. 

VERNOUILLET, 

Vous êtes trop polie pour en convenir ; mais je suis bien 
sûr que vous me prenez pour un cœur desséché par les 
chiffres. 

LÀ MARQUISE. 

Je vous avoue que je n'ai pas d'opinion bien arrêtée à ce 
sujet. 

VERNOUILLET. 

C'est-à-dire que cela vous est fort égal. Cependant je vous 
suis tout acquis... N'êtes* vous pas un peu curieuse cU) cou* 
naitre votre acquisition? 



9ti LES EFFRONTÉSf. 

LÀ MARQUISB. 

Si cela peut vous être agréable. 

VERNOUILLET. 

Franchement, oui, j'y tiens. Trouvez- vous mauvais qu'ayant 
dne place dans votre estime, je désire encore un coin dans 
votre- sympathie? Je n'en suis peut-être pas aussi indigne 
que vous pouvez le croire. Mon enseigne est trompeuse : je 
ne suis rien moins qu'un spéculateur. 

LÀ Marquise. 

Vous commencez à m'intriguer. Parlez. 

TERNOUIILET. 

Vous le savez, le roman de Tancien régime, c'était un ro- 
turier épris d'une ûlle de qualité, qui s'élevait jusqu'à elle 
en s'illustrant; le roman de nos jours, c'est un jeune homme 
pauvre épris d'une fille riche, qui, pour rapprocher les dis- 
tances, a cherché à s'enrichir. 

LÀ MARQUISE. 

C'est peut-être moins chevaleresque^ mais, au fond, c'est 
toujours le même roman. 

TERNOUILLET. 

Eh bien I madame, c'est toute mon histoire. J'aime, voilà 
le secret de mon ambition. 

LÀ MARQUISE. 

Et vous êtes aimé sans doute ? 

TERNOUILLET. 

Non. Par une bizarrerie de mon caractère, celle que j'aim' 
ne me connaît pas encore. 

LÀ MARQUISE. 

- Vraiment ? 

TERNOUILLET. 

Je ne Toulais pas me présenter tant que je pouvais être 
pris pour un coureur de dot. 
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LÀ MARQUISE. 

Mais si tous ne lui avez jamais parlé, comment Favez- 
lous aimée? 

YERNOUILLET. 

En la voyant faire Taumône... avec quelle grâce de cœur, 
je ne saurais vous le dire. C'était à une pauvre femme qui 
tenait dans ses bras un enfant à demi nu. Je glissai mon 
humble bourse dans la main de la mère, j'embrassai l'en- 
fant et je suivis la jeune fille. — Mais je vous ennuie. 

LÀ MARQUISE. 

Au contraire, continuez. 

YERNOUILLET. 

Bile entra dans un hôtel de la Chaiissée-d*Antin, au coin 
ie la rue de la Victoire. 

LÀ MARQUISE, rivemeot. 

De la rue de la Victoire? 

YERNOUILLET. 

Et j'appris qu'elle était lille d'un riche banquier. 

LÀ MARQUISE. 

De Charrier ! 

YERNOUILLET. 

Vous la connaissez ? 

LÀ MARQUISE. 

Depuis son enfance. 

YERNOUILLET, suppliant. 

Oh! madame!.. 

LÀ MARQUIS^. 

Je VOUS entends. 

IV. tô 
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VERWOUILLET, à part. 

Ça y est. 

UN DOMESTIQUE, anuoDQant ds la dMÎt». 

Mademoiselle Charrier. 

LA UÀRQU19S. 

La Toici justement. Vous allez nous laisser seules. 

SCÈNE Y IL 
LA MARQUISE, CLÉMENCE, VEftNOUILLET. 

LA MARQUISE. 

A la bonne heure ! Je commençais à croire que ta me hou- 
dais. 

CLÉMENCE. 

Ce n'est pas ma faute, va. Miss Griffiih a été soafl&*ante 
tout ce*temps-ci, et, comme je n'ai qu'elle pour m'accom- 
pagner, j'ai été obligée de garder la chambre. 

LA MARQUISE. 

Elle est là ? 

CLéMENCE. 

Oui, marraine. Je l'ai laissée dans le salon. Elle regardera 
les albums et sera bien sage. 

yERNOUlLLFT, àpart. 

Elle est gentille. (Haut.) Mademoiselle vous appelle sa mar- 
raine? 

LA MARQUISE. 

Parce qu'elle est ma filleule... *t sur ce, monsieur, je 
vous mets à la porte. J'ai à causer sérieusement avec made- 
moiselle. 
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TERNOUILLET. 

Adieu, madame... mademoiselle... (à part, •• Mrtnt.) C*esi 
cent mille francs que ça me coûte... ça les vaut. 

Il 8ort par la dc&iU. 



SCÈNE YIII. 

LÀ MARQUISE, CLÉMENCE, attiset à sauohe, àcôté l'ua» 

de l'antraw 

CLÉMENCE. 

Qui est ce monsieur? 

LÀ HÀRQtriSE. 

Un homme dont tu dois avoir elitenda dire bien du mal*. 
M. Vernouillet. 

CLÉMENCE. 

Tiens! mon frère et papa en déjeunant ce matin n'ont fait 
que se disputer à son sujet. Henri soutenait que c'est un co- 
quin ; papa le défendait. 

LA MARQUISE. 

Ton père avait . raison. Ton frère en parle à la légère,, 
comme j'en ai parléi moi-même avant de le connaître : main- 
tenant, je te déclare que je le crois fort honnête. 

CLÉMENCE. 

Voilà un beau mot dont on fait aujourd'hui un singulier 
usage ! Qu'un aventurier risqae sa réputation contre la for- 
tune, il sera un fripon s'il perd la partie, et un honnête 
homme s'il la gagne 1 Je n'admets pas cela : il me semble- 
que l'honneur ne comporte pas de hasard, et qu'il est perdu 
dès qu'il est joué. 
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LA MARQUISE. 

Sans doute. 

cliSmence. 
Et bien, ton M. Yernouillet a mis le sien à Taventure. 

LA MARQUISE. 

Si tu savais pourquoi, tu l'excuserais. Ce n'est pas pour 
faire fortune qu'il s'est jeté dans les affaires; c'est pour se 
rapprocher d'une jeune fille qu'il aime. 

CLÉMENCE. 

Oh ! la vilaine preuve d'amour ! 

LA MARQUISE. 

Mon Dieul c'est la seule possible à notre époque. 

CLÉMENCE. 

Comme il te plaira, mais je ne serais pas ûère d'en ètrf 
l'objet. 

LA MARQUISE. 

Ne sois donc pas fière, car c'est toi qu'il aime. 

CLÉMENCE. 

Moi? Je ne l'ai jamais vu. 

LA MARQUISE. 

Mais il t'a vue, lui; il t'a vue faire l'aumône. 

CLÉMENCE. 

Et il vient me la demander. 

LA MARQUISE. 

Tu n'es pas plus touchée, à ton âge?.. 

CLÉMENCE. 

Je ne sub pas même flattée. 

LA MARQUISB. 

Alors, c'est que tu aimes quelqu'un. 
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.f!Ll£UBNCE, tronUéo. 

Je t'assure que non. 

LÀ MARQUISE. 

Il ne faudrait pas rougir en me l'assurant. Voyons, mi 
gnonne; je suis ta marraine et tu n'as plus de mère! à qui 
te conûeras-tu, si ce n'est à moi? 

CLÉMENCE. 

Ne parlons jamais de cela, je t'en prie. 

LÀ MARQUISE. 

Quel mystère! est-ce que ton choix ne serait pas digne de 
toi? 

CLÉMENCE. 

Oh! si, mais il ne songe pas à moi. 

LÀ MARQUISE. 

Quoi I il n'a pas subi le charme de ta grâce, de ta jeu- 
nesse? Ce n'est pas possible; tu te trompes... Il t'aime on il 
t'aimera. 

CLÉMENCE. 

Je l'ai espéré un instant; dans ma présomption, j'en étais 
même sûre... à ce point qu'attribuant son silence à une juste 
fierté, car il est "pauvre, j'avais chargé mon frère de l'enhar- 
dir... 

LÀ MARQUISE. 

Eh bien ? 

CLÉMENCE. 

Il en aime une autre. 

LÀ MARQUISE. 

Une autre qui ne te vaut probablement pas. (L'attirant dans set 
bras.) &la pauvre enfant! cette souffrance n'était pas encore 
faite pour toil.. Comment s'appelle-t-il? est-ce que je le 
connais? 
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CLéMENCEf trèa-bM. 

Oui... c'est M.. de Sergine. 

LÀ MARQUISE, bondisMOt 

Sergine! Albert de Sergine? le journaliste? 

CLÉWENCB. 

Esirce qu'il y eu a un autre? 

LA MARQUISE. 

Et tu t*es crue aimée? Sur quel indice? quelle parole? 
quel regard?.. Ahl je suis folle de te demander celai Est-ce 
qu^on sait à' quoi l'on se sent sômée? à tout tt à rien I Le 
cœur ne s'y trompe pas. 

CLÉMENCE) qni s'tst loTée aani. 

Tu Tois bien que si. 

LA MARQiriSIS. 

Ton frère t'a-t-il dit qu'il en aime une antre ou seulement 
qu'il n'est pas libre? 

CLÉMENCE. 

Est-ce que ce n'est pas la même chose ? 

LA MARQUISE. 

Oui^ c'est yrai... cela' revient an même pibni! ^i^ (bUs t« 

è la cfaemioée, et, après an silence :) J'ai dcS lettres à écrire, deS 

lettres pressées. 

CLÉMENCE. 

Tu me renyoies ? 

LA MARQXJISB. 

Je te consolerais mal, et tu m'en voudrais. J'ai eu dans 
ma vie, j'ai encore de tels chagrins qu£ les tiens me parais- 
sent enviables. 

CLÉMENCE. 

Je t'ai fait de la peine ?.. pardonne-moi. tf 
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LA MARQUISE. 

• Âh 1 ce n'est pas ta faut«. Tu as rouvert une blessure que 
je croyais fermée. — Va, mon enfant ; j'ai besoin d'être 
seule. Il n'y a pas de malheur irréparable à ton âge. 

CLÉMENCE. 

Oh ! j'ai du courage... je vaudrais pouvoir fen donner. 

' LA MARQUISE. 

J*en ai aussi. Adieu, mon auge. 

CLÉMENCE. 

Ma pauvre marraine ! 

Elle rembraase et sort par la droite. 

SCÈNE IX, 

m 

LA MARQUISE, seule. 

lU'aime. Que suis-je pour Itii, moi? Une passion satisfaite, 
me haffoitude, uneMrvitude-l L'ingrat! moi qui... (Riant amère 
ment.) moi qui, tout à l'heure encore faisais d€8 avances à un li- 
bertin de mauvais ton, ao.frère même de celle qu'il aime pour 
«a pureté et à laquelle il renonce à cause de moi ! — Allons, 
Charlotte d'Aube rive, sois franche et juste I celui que tu 
accuses vaut mieux que toi ; à sa place, tu romprais bruta- 
lement si cette liaison était une entrave pour toi au lieu 
d'être ta position. Pourquoi me . le dissimulerais-je ? Au 
point où nous en sommes, il me fait aumàôe d'honorabilité, 
il m'entretient de considération... C'est ignoble 1 rendons-lui 
sa liberté, à ce pauvre garçon, et prenons bravement le 
parti de la retraite. — C'est dur, à mon âge ! Je croyais avoir 
encore quelques années devant moi... Bah ! les lâches ne sont 
jamais prêts. Un peu plus tôt, un peu plus tard, qu'importe? 
le grand point éat de ne pas faire pitié ! 

£lie e'eaned cUnu le ûtatenil peè» d* I 
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UN DOMESTIQUE, de la droite. 

Monsieur le marquis demande si madame peut le rece- 
voir. 



Mon mari? 



Oui, madame. 



Faites entrer. 



LA UARQUISE. 



LE DOMESTIQUR 



LÀ MARQUISE. 



SCÈNE. X. 

LA MARQUISE, LE MARQUIS. 

LE MARQUIS. 

Je viens, madame^ au sujet de la négociation dont vous 
avez chargé votre banquier. 

LÀ MARQUISE. 

Elle est désormais sans objet, monsieur, et j*allais prier 
M. Charrier de n'y pas donner suite. M. Vernouillet sort d'ici, 
tout est arrangé. 

LE MARQUIS. 

Puis-je vous demander dans quelles conditions 

LÀ MARQUISE. 

Il me remet purement et simplement ma dette à titre de 
restitution. 

Elle Ini tend la quittance. 
LE MARQUIS, »è leraat ponr la prendre* 

Dans quel but cette prodigalité? 



J 
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LÀ UÀRQUISE. 

Dans le bat de satisfaire à sa conscience. Il aurait égale- 
ment désintéressé tous ses actionnaires s'ils ne Tavaient 
obligé à se défendre contre une accusation calonr/iieuse. 

LE MARQUIS. 

Vous croyez? 

LÀ MARQUISE. 

La preuye, c*est qu'il rembourse la seule personne qui 
n'ait pas pris part au procès. 

LE MARQUIS. 

Je comprends maintenant* C'est aussi fort que Tachât du 
journal. Il ne tenait que les hommes; il met les femmes de 
son côté; et en fait de réhabilitation les femmes sont juges 
en dernier ressort. Voilà cent mille francs bien placés. 

LA MARQUISE. 

Pourquoi chercher partout des calculs odieux ? Ce pauvre 
homme n'est rien moins que calculateur, il Ta trop prouvé 
dans la gestion de son affaire. — Savez-vous pourquoi il s'est 
jeté dans les spéculations?.. Pour épouser une jeune fille 
qu'il aime. 

LB MARQUIS. 

La petite Charrier. 

LA MARQUISE. 

Vous le saviez? 

I.E MARQUIS. 

C'est moi qui le lui ai conseillé. Au point où il en est, un 
beau mariage serait un coup de maître qui forcerait les der- 
nières résistances. 

LA MARQUISE. 

Mais alors il s'est joué de moi d'une façon indigne. 
IV. i9. 
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LE MARQUIS» 

Indigne d'un galant homme; mais ce petit T^rBeoUetr cet 
le roi des dvôlesi 

LÀ MARQUISE. 

Et TOUS l'aidez de vos conseils? Vous vous iatéressez & 
lui? 

LS 9iiRQeiS>. 

ia ne» m'j inténsse pas; je m'en divcertis.. C'est mi des 
pantins de la comédie que je me donne à moirméme depuis 
que je n'ai plus d'intérêt personnel à la yie. Je m'amuse à 
fomenter la corruption de la bourgeoisie... elle nous venge. 
Mais si je joue du Yemouillet, je ne yeux pas qu'il s'enhar- 
disse à jouer du marquis d'Âuberive, ni d'aucun des siens : 
c'est pourquoi tous allez renvoyer son argent à ce jeune 
«scroc. 

LÀ MARQUISE. 

Mais si c'est en effet de l'argent volé?.. 

LE MA.RQUIS>. 

C*en est.. Mate d» marnent qu'if ne rembourse pas toute» 
-ses victimes, accepter une restitution de faveur, c'est passer 
du camp des dupes dans celui du fripon, c'est pactiser avec 
le vol. Je m'étonne que ma nièce ne l'ait pas compris tout 
de suite. 

LÀ MARQUISE. 

Et moi, j'en rougis. 

LE MÀRQUISi déposant «on portafèhille sar la cheminée. 

Voilà cent mille francs. Quant aux propositions dont tous 
aviez chargé H. Charrier, permettez-moi de vous le dire, 
elles sont absurdes. Vous continuerez à toucher intégrale* 
ment votre pension. 

Il ta. n 
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- LÀ MARQUISE. 

Mais, monsieur, je ne puis consentir..* 

LE MARQUIS. 

le ne vont consalte pas ; je sais seul juge an traia d« 
maison que doit avoir la marquise d'Auberive. 

LÀ MARQUISE. 

Cependant. . . vous avez fait des pertes récentes. 

. LE MARQUIS. 

Il est vsai; mon notaire m'a emporté une somme assez 
ronde ;. o^ais j,e n'ai pas. besoin de représenter, moi : je suis 
garçon. 

LÀ MARQUISE. 

Vous êtes le plus noble et le meilleur des hommes. 

LE MARQUIS. 

Pas de reconnaissance^ je vous en prie. Ce. que j'en fais 
n'est pas pour vous, mais pour l'honneur de notre nom. Je 
lui ai déjjà fait bien d'auires sacrifices. 

LA MARQUISE. 

Celui de m'épouser, d'abord. 

LE MARQUIS. 

Ce n'a pas été un sacrifice, mais la pire des folie*. 

LA MARQUISE. 

Si TOUS avez souffert, vous êtes bien vengé. 

LE MARQUIS. 

Ah! votre tour est venu? 

LA MARQUISE. 

Hélas ! -— Et mon existence aurait pu être si belle I Ce rôle 
de femme et de fille à la fois était si noble et si attachant! 
Vivre au bras d'un pur gentilhomme, se consacrer à Thon- 
nAor àa ses cheveux blancs, n'était-ce pas là. aiatière à^ mon 
kooittur romanesque? 
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LE MARQUIS. 

Oui, ce rôle était beau. Vous ne Tayez pas compris, ou il 
TOUS a fait peur. J'avais compté, je Tavoue, sur plus d'intel- 
ligence ou plus de courage dans une d'Auberive. 

LA UARQUISE. 

Ah! ce. n'est pas le courage qui me manque. J'en dépense 
eent fois plus, cent fois plus de circonspection et de sur- 
veillance sur moi-même pour garder un peu de dignité dans 
une position fausse, que ne m'en eûL coûté l'accomplisse- 
ment de tous ces beaux devoirs I Mais j'étais une enfant alors I 
Je ne comprenais pas... et aujourd'hui la lumière vient trop 
tard. 

LE MARQUIS. 

Trop tard, 

LA MARQUISE. 

Je suis encore plus effrayée qu'excédée de ma situation. 
Je me connais; je suis malheureusement une de cm natures 
violentes qui ont besoin d'une exaltation quelconque pour 
se défendre des dernières chutes, et je n'en ai plus. Tout ce 
qui soutient les autres femmes me manque : la maternité, 
l'amour et le devoir! Je me suis surprise aujourd'hui même 
sur une pente honteuse... A quoi puis-je me retenir? Que 
me reste-t-il? 

LE MARQUIS, se levant et la saluant profondément. 

De mon temps on avait Dieu. 

Il fort par la drolt«» 



SCÈNE XI. 

LA MARQUISE, seule. 

Il est inflexible. Dieu ! oui, c'est le seul refuge ! mais vou- 
^a-t-il de moi? — Pauvre Sergine ! il ne s'attend guère h la 
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bonne surprise que je lui prépare ! — Et s*il allait la trouver 
mauvaise? si je me tourmentais dans le âiux? s'il ne pensait 
pas en effet à cette petite fille? — Pauvre GharlottA l comme 
tu te raccroches à toutes les branches ! 

fERGINE, entrant par la droite en habit de ville; U pOM ton ehapeaa sur an 

fauteuil près de la porte. 

Me voici! 

LA MARQUISE, à part. 

Allons 1 encore une tentative, mais que ce soit la dernière ! 



SCÈNE XII. 
LA MARQUISE, SERGINË. 

SERGINE, allant à eUe. 

Vous ne direz pas que j*ai fait Técole buissonnière. 

LA MARQUISE. 

Le mot n'est pas heureux, mon ami. 

SERGINE. 

Pardon. Je ne me rappelle jamais que vous êtes sur le 
qni-vive avec moi. 

LA MARQUISE. 

Quelle toilette ! 

SERGINE. 

N'allons-nous pas à TOpéra? 

LA MARQUISE. 

Je n'y pensais plus. 

SERGINE, allant à la cbeminé*. 

Avez- vous eu des visites ? 
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LA HARX^UISE. 

Ouil nue entre autres bien inattendue. Je yous la dôme 
en mille. -^ M. Vemoaillet! 

SERGIIfE. 

Qti'a-t'^ attire à vous? Âh! vos actions dans sa banque! 

LA MARQUISE. 

D'abord; mais ce n'était que le prétexte. Sa visite avait 
un post'Scriptum, Il est amoureux... pas de moi, rassurez-» 
TOQs^ et il me fn» à» m'intéresser à son mariage. 

SERGINE. . 

J'espère bien que vous n'allez pas vous entremettre pour 
ce personnage? 

LA MARQUISE. 

Pourquoi pas? Il vaut beaucoup mieux que sa réputatioli. 
je TOUS assure. 

SERGINE. 

C'est plus facile aux fripons qu'aux honnêtes gens. 

LA MARQUISE. 

n voulait me restituer ce que j'ai perdu dans sa banque. 

SERGINE. 

Il savait bien que vous n'accepteriez pas. Mais quel iofté* 
rèt si grand a-t-il k vous gagner? Est-ce que son mariage 
dépend de vous? 

LA MARQUISE. 

Pas précisément, mais je serai consultée. Il s' agi* de mr 
iilleule. 

e^ERGINB. 

Clémence? 

l\ MARQUISE. 

Vous voulez dire mademoiselle Cbaniœ > 
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SERGINB. 

Et TOUS préteriaz les mains à cette alliance monstrasuse, 
▼oasi 

Lk MARQUISE. 

J'avone que je n'en vois pas bien la monstruosité. 

SERGINE. 

En vérité, madame, vous perdez le sens moral. 

LA KASQUISB.. 

Tons yvas oublies, monsiefir de Sergine! 

SERGINE. 

Non, madame» c'est vous qui avez besoin d^ètre rappelée 
à vouft^mème. Quoi î ce titre de marraino, cette autorité ma- 
ternelle,. Yoaa- l'emploieriez à jeter la noble enfant dans les 
béas d'an homme taré? 

LA ITARQUISE. 

Rassurez- vous ; je n'en ai pas envie. C'était une épreuve» 
le sais maintenant ce que je voulais savoir. 

SERGINE. 

Et quoi donc? 

LÀ MARQUISE. 

Vous aimez Clémence. 

SERGINE. 

Moi! Où voyez-vons cela? 

LA MARQUISE. 

Ne £IU-ce qo'à votre emportement quand je veux la ma- 
rier. C'est la première fois que vous m'avez parlé durement^ 
Albert. Je ne vous en veux pas, mon pauvre, ami, mais n'ai- 
ions pas plus loin. L'heura de la séparation a sonné. Xa vous 
relève de vos serments et vous rends votre liberté. 
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SERGINE. 

Mais je n*accepte pas cette ruptare. Songez-vous?.. 

LA MARQUISE. 

Qae notre liaison est devenue toute ma position dans le 
monde? Eh bien! je renoncerai au monde. 

SERGINE. 

Non^ Charlotte I quand votre supposition serait fondée, et 
elle ne Test pas... je ne vous abandonnerais jamais ! — Ne 
vous avais-je pas priée tout d'abord de ne pas vous mêler 
du mariage de Vernouillet? Est-il étonnant que j'y aie mis 
plas de vivacité quand j'ai su qu^il s'agissait de la sœur de 
mon meilleur ami? Vous êtes une enfant. Je n'aime et ne 
puis aimer que vous. Je tourne au mari, me disiez-vous ce 
matin? C'est vrai, et c'est un tort; mais que voulez-vous? Si 
mon bonheur semble tenir moins de place dans ma vie, c'est 
qu'il y est casé pour jamais; notre affection, calme désormais 
comme toutes les choses définitives, n'absorbe plus l'activité 
de mon esprit, et si vous avez h être jaloase, ce n'est ni de 
mademoiselle Charrier^ ni d'une autre... c'est de l'étude. 

LA MARQUISE. 

C'est une rivale, celle-là, dont ma dignité peut s'arranger. 
Mais dites-vous la vérité? 

SERGINE. 

Pourquoi mentirais-je? vous me mettez fort à mon aise. 

LA MARQUISE. 

Oui, mais vous êtes un honnête homme*. Soyez sincère, je 
vous en supplie, soyez brutal. J'aime mieux vous perdre que 
vous tenir de votre compassion... de votre charité. Je m'at- 
tendais à une résistance généreuse, vous me la deviez ; mais 
vous voilà en règle avec votre conscience ; vous en avez assez 
fait pour le devoir... 
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SERGINE. 

On n'est quitte avec le devoir qu'après l'avoir rempli. Mai» 
il n'a rien à faire ici. 

LA MARQUISE. 

Je vous offre la liberté, vous la refusez; réfléchissez bien! 
Je ne vous Toff rirai plus... vous serez obligé de la prendre.., 
et ce sera plus dur pour vous et pour moi. Croyez-moi^ 
Albert, allez-vous-en, sans me répondre, sans tourner la. 
tète... 

UN DOMESTIQUE, yenaDt de U gaacbft. 

Madame est servie. 

SERGINE. 

Daignerez-vous accepter mon bras? 

LA MARQUISE. 

Vous le voulez? C'était bien la peine de tant me tourmen- 
ter pour arriver à ce dénoûment. 

Ils Borteat par la gaaehe. 
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C» ignift jTO «dtiaet de trwttil chei TernoaSlM. P^rte «faiitréé an fond ; 
dans nn pan eoapé à droite ; ohemioée dans un pan coupé à gancbe; une 
table concerte d'aa tapis rert an milieu; guéridca à droite près de la porte, lur 
lequel sont des llaeoot de liqueon et dea petits terrea ; Une causeuse sur )m 
derant à droite. 



SCÈNE PREMrÈRE. . 

VERNODILLET, étenda snr I. eonseiiu. GIBOYER, 
dans nn fautenil, les pieds sar la cheminée. 

VERNOUILLET. 

Que diriez-vous, moDsieur Anatole Giboyer, mon secré- 
taire et ami, si vous appreniez tout à coup que j'ai refusé 
tes présents d'Artaxerce? 

GIBOYER. 

Je dirais qu'Artaxerce est nn pingre. 

Il ne faisait pourtant pas mal les choses; cent vingt mille 
francs sont un joli denier. 

GIBOTEII. 

La subvention lu journal? 
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YERNOUILLET. 

KJie^méme, mon bon. J'ai écrit au ministre que le journal 
ne la recevrait plus. Gomment trouves-tu ça? 

GIBOTBR. 

Tu te railles de ma crédulité. 

VERNOUILLET. 

Non, sur Thonneur. 

GIBOTER. 

AI<»r9 qael est toit bot? 

TERWOUILLET. 

De n'être aux gages de personne ; de ne relever que de ma 
conscience ; de marcher dans ma force et dans ma liberté ! 
Que cherches-tu sous les meubles? 

aiBOTKR. 

La ni^ pour qui tu poses. 

VERlfOUIILBT. 

€'est toi-même, mon bon ami. 

GIBOTER. 

Ahf fu t'exerces? je suis le mannequin? Va ton train. 

VERNOUILLET. 

Tâche donc de te prendre au séri«jux, mon cher. Tu n'es 
plus un bohème, du moment que je f attache à ma fortune. 

6I60YER. 

EHi bien, sérieusement, est-ce que tu vas passer à Toppo- 
sitioa? 

VERNOUILLET. 

Parbleu ! C'est l'A B G du métier. 

GIBOTER. 

£t tes abonnés? 

H ttt au gnéridoB 4 droite et m T«rw un mf é^ 
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VERNOUILLET. 

• 

Ils ne s'apercevront seulement pas da changement de front. 
Je ferai tout juste assez d'opposition pour que le pouvoir 
compte avec moi, au lieu de compter sur moi. 

GIBOTER. 

Et tes actionnaires? 

VERNOUILLET. 

Est-ce que ça les regarde? J'ai conservé la direction abso* 
lue de Tentreprise; pourvu qu'ils touchent leurs dividendes, 
ils n'ont rien à dire. D*ailleurs, je me suis réservé le droit de 
racheter leurs actions et je les rachèterai toutes. 

GIBOTER. 

Quand tu les auras fait baisser. 

VERNOUILLET. 

Non, dès que j'aurai triplé mes fonds à la Bourse, ce qui 
ne sera pas long, étant à la source des renseignements. 

GIBOTER, dégustant son petit Terre. 

Étant toi-même la source des renseignements. — Dire que 
Je ne peux pas grappiller à ta suite, faute d'un petit capital 1 

VERNOUILLET. 

Il ne tiendra qu'à toi de t'en faire ua* 

GIBOTER. 

Sur mes économies? 

VERNOUILLET 

Et sur tes frais de voitures. Tu m'en comptes quarante- 
huit heures par jour. 

GIBOTER. 

Le temps me parait si long loin de toil 

VERNOUILLET. 

Tu m'attendris. J augmente ta position; outre ta place de 
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secrétaire de la rédactiou, je te donne la chronique des sa- 
lons... quatre sous la ligne. 

GIBOTER. 

mon bienfaiteur! ô homme au petit manteau bleu! Je 
ferai Tarticle des modes? 

VERNOUILLET. 

Oui, et tu signeras comtesse de Folleville, 

GIBOYER. 

Bon! je m'habillerai dans les maisons recommandées. 

YERNOUILLET. 

Tu pourras aussi faire quelques incursions dans le' monde 
des théâtres... 

GIBOYER. 

£t le critique du lundi? 

YERNOUILLET. 

Â propos des toilettes... à propos de ce public des pre- 
mières représentations, souvent plus curieux que la pièce. 
Tu pourras même, çà et là, parler des actrices à la mode : 
ainsi ce soir on donne un nouveau ballet à l'Opéra... 

GIBOYER. 

Tu m'emmèneras avec toi? 

YERNOUILLET. 

Non, ma loge est. pleine; mais tu éreinteras la petite 
Noémie... 

GIBOYER. 

Tiens! je la trouve charmante. 

YERNOUILLET. 

Moi aussi, parbleu 1 

GIBOYER. 

Compris. — Sardanapale, vai 
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Motas là-dessus. Je pense à me marier. 

6IB0TER, pUûatif. 

Ohl pourquoi? 

YBRNOUILLET. 

Je veux avoir un salon. 

GIBOTER. 

As-tu un parti en vue? 

YERNOUILLET. 

Oui. 

GIBOTER. 

Quels sont les appointements? 

VERNOUILLET. 

Cinq cent mille francs, et un beau-père bien posé* 

GIBOTER. 

La demoiselle a donc des engelures? 

VERNOUILLET. 

Elle est cbarmante, je l'ai vue. 

GIBOTER. 

Alors elle n'est pas pour ton nez. 

YERNOUJLLET. 

C'est ce que nous verrons. La presse est an merveilleux 
instrument dont on ne soupçonne pas encore toute la puis- 
Bance. Jusqu'ici, il n'y a eu que des racleurs de journal : 
place à Paganinil 

Un domestiqae apporte des lettres fur un plat d'ar^^nt, et tort. 
VERNOUILLET, décachetant. 

Encore des lettres ! C'est fatigant ! (à Giboyer qni tire ua* pip# 
u m poche.) Une pipe ! veux-tu cacher cela 1 
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GIBOTER. 

C«st ma iilie ; je ne la quitte jamais. 

YERNOUILLET. 

On ne famé plus ici. 

GIBOTER. 

ie Taifi lui faire faire un tour au Palaia-RoyaL 

YERNOUILLET, onvrant nne lettre. 

Un autographe du ministre, en réponse à ma lettre d'hier. 

GIBOYER. 

Du ministre? 

YERNOUILLET. 

Écoute ça : (Lisant.) • Monsieur, la connaissance des hommes 
» ne m'a pas laissé une grande estime pour Thumanité. Je 
» n'en suis que plus heureux quand je rencontré un carac- 

• tère. Vous en êtes un, monsieur; votre lettre m'a inspiré 

• un vif désir de vous connaître. Voulez-vous me faire ITion- 
» neur de venir dîner demain au ministère?— Agréez, etc. » 
— Gomment la trouves-tu ?J 

GIBOYER. 

Elle serait invraisemblable si elle n'était pas vraie. 

YERNOUILLET. 

Il y a des moments où ma puissance m'épouvante, ma pa- 
role d'honneur I Je finirai par .n'oser plus froncer le sourcil, 
de peur d'ébranler l'Oljmpe... Ah 1 Giboyer, quelle admira- 
ble chose que la presse I Que de bien elle peut faire 1 

GIBOYER. 

Ne m'en parle pas, ça fait frémir. Iras-tu à ce diner? 

' YERNOUILLET. 

Parbleu! et j'espère bien trouver la croix sous ma ser- 
viette. 
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GIBOYER. 

Ahl monsieur tient à voir briller sur sa devanture l'insigne 
ie rhonneur? 

VERNOUILLET. 

Dans un an je veux être estampillé de tous les ordres de 
l'Europe, (ourrant aae autre lettre.) De mou agent de change... 
Diable ! hausse d'un franc ! C'est demain la liquidation, et 
j'ai vendu cent mille. Je suis dans de beaux draps ! 

GIBOYER. 

Pourquoi cette hausse? 

VERNOUILLET. 

La visite de l'empereur de Russie à la reine d'Angleterr« 
est démentie. 

GIBOYER. 

Âh ! oui, par le Courrier de Paris, 

VERNOUILLET. 

Belle autorité 1 Faut-il que ces boursiers soient jobards I 

GIBOYER. 

Le Courrier est en général bien informé. 

VERNOUILLET. 

J'ai cent raisons de croire qu'il Test mal aujourd'hui. 

GIBOYER. 

Tu en as même cent mille. 

VERNOUILLET. 

Cours aux bureaux du journal; fais-moi une correspon- 
dance de Saint-Pétersbourg : le tzar est parti. Nous re€ti« 
fierons après la liquidation s'il y a lieu. 

GIBOYER, prenant loo chapeau. 

U est toujours beau de confesser une erreur. 

Il sort par la droite* 
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SCÈNE II. 
VERNOUILLET. 

C'est un mauvais tour que me joae Tempereur de Russie, 
mais je lui revaudrai cela. 

UN DOMESTIQUE, annonce dn fond. 

Monsieur le marquis d*Aaberive. 

SCÈNE III. 
LE MARQUIS, VERNOUILLEY. 

VERNOUILLET. 

Bonjour, monsieur le marquis. Quel bon vent vous amène? 

LE MARQUIS. 

Je viens en passant vous faire mon compliment. J'ai de 
vos nouvelles, mon gaillard! Il parait que vous vous con- 
duisez avec le ministère comme un homme de Plutarqae I 

VERNOUILLET. 

J'ai déchiré le pacte de servitude, voilà tout. 

LE MARQUIS. 

C*est très-fort, mon cher, c'est très-fort. Jusqu'ici on ne 
connaissait que deux sortes de presse, la presse indépen- 
dante et la presse vénale ; Tune pauvre, l'autre discréditée : 
vous en créez une troisième qui réunit les avantages des 
deux aukes sans leurs inconvénients. 

VERNOUILLET. 

Quoil vous supposez ., 

IV. 20 
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LE MARQUIS. 

Ne jouez donc pas au lia av3c moi; je ne suis pas b^ 
gueule, et j'admire le génie partout où je le rencontre. 
C'était, en apparence, un problème insoluble qu'un journal 
à la fois indépendant et vénal ; ^ADs^^vez résolu du premier 
coup ; vous ayez tu, avec le coup d'œil de l'aigle» qu'il s'a- 
gissait tout simplement de retourner la spécnlatioA, et de 
vendre au public votre influence sar le gouvemenuent, ap 
lieu de vendre an gouvernement votre influence sur le pu- 
blic. N'est-ce pas cela^ hein? sans modestie. 

YERNOUILLET. 

Il n'y a pas de quoi faire le modeste ; c'était simple comme 
bonjour. 

LE MARQUIS. 

Vous êtes un grand homme, ami Vemonillet, et la presse 
entre vos mains va devenir une bien belle institution. 

YERNOUILLET. 

Je l'espère. 

LE MARQUIS. 

£t moi aussi. Quelle sera votre ligne politique? C'est très- 
important pour la prospérité de cette benoîte quatrième 
page, que vous ne méprisez pas, j'imagine? 

VERNOUILLET.' 

Non, certes. 

LE MARQUIS. 

La presse étant un sacerdoce, il faut bien songer aux frai^ 
du culte. 

YERNOUILLET. 

Vj ai songe. Je résume tout mon programme dans cette 
simple formule qui servira d'épigraphe au journal : Plus de 
révolutions ! 
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LE MARQUIS. 

Magnifique programme, si vous le réalisez, 

YERNOUILIET. 

Oh! pourvu que je réalise trente mille abonnés !.« 

LE MARQUIS. 

C'est juste. — Courage, mon camarade! Votre position 
(grandit à vue d*œîl. Suivez mon conseil, mariei-VAUs* Il 
faut faire souche. 

VERNOUILLET. 

J'ai commencé les démarches. 

LE MARQUIS. 

Ah! bah I 

VEHNOUILXEI. 

La première a été de me procurer la colleciioa de la 

Gazette des Tribunaux et de rechercher le procès de Charrier, 
«ar, sans être rigoriste, je ne serais pas flatté de m'allier à 
ou fripon. 

LE MARQUrS. 

Eh bien? 

VERNOUILLET. 

Ma conscience est rassurée. Son procès est, comme vous 
me Paviez dit, le pendant du mien : il n'y a pas de quoi 
fouetter un chat, 

LE MARQUIS. 

Pensez-vous que je vous aurais conseillé une mésalliance? 

VERNOUILLET. 

Non, sans doute; mais dans ces matières délicates, vous 
savez, on aime à s'assurer par soi-même, •• 
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SCÈNE IV. 
LE MARQUIS, VERNOUILLET, GIBOYER 

GIBOTER, de la porte de droite. 

Le tzar est en roote. 

YERNOUILLET. 

ChutI 

GIBOTER, apercevant le marqnis. 

N*est-ce pas à M. le marquis d'Auberive que j'ai l'hon- 
neur... 

LE MARQUIS. 

A lui-même, monsieur. 

GIBOYER, à Yernonillet. 

Présente-moi donc! 

YERNOUILLET. 

M. Anatole Giboyer, un camarade de collège à moi, et le 
plus actif de mes collaborateurs. 

LE MARQUIS. 

Giboyer... Attendez donc... NonI ce ne peut pas être cela. 

GIBOYER. 

C'est précisément cela, au contraire. 

LE MARQUIS. 

Quoi ! ce portier qui avait vendu son fils à un maître de 
pension?.. 

GIBOYER. 

C'était mon propre père, et je suis Tenfant prodige en 
personne. 
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VERNOUILLET. 

Tu ne t'étais jamais vanté de cela, toi. 

GIBOYER. 

Nous autres philosophes, nous attachons si peu de prix 
au frivole avantage de la naissance ! Si je m'en targue au- 
jourd'hui, c'est uniquement pour remercier M. le marquis 
de l'intérêt qu'il me témoigna dans cette circonstance. Après 
avoir attaqué de toutes les manières la fatale résolution de 
mon père, il lui donna son compte. Si le brave homme vous 
avait écouté, monsieur le marquis, je tirerais tranquillement 
le cordon chez vous à l'heure qu'il est, au lieu de tirer le 
diable par la queue. 

LE MARQUIS. 

Regretteriez- vous le bienfait de l'éducation? 

GIBOYER. 

Il m'a mené coucher loin I 

LE MARQUIS. 

Vous m'étoanez I 

GIBOYER. 

Tant qu'ont duré mes études, j'ai vécu comme un coq en 
pâte. Je remportais tous les prix, et les marchands de soupe 
se disputaient votre serviteur comme une récl/»!ne-yivantfe;. 
si bien qu'en ^philosophie j'avais obieuu de la concurrence 
une chambre à part, avec la permission de fumer et de dé- 
coucher. Mais le lendemain de mon baccalauréat, il fallut 
en rabattre. 

LE MARQUIS. 

Votre bienfaiteur vous planta là? 

GIBOYER. 

Oh ! non !.. Il m'offrit une place de pion à six cents francs ; 
mais il me supprima la chambre, la pipe et les permissions 
IV. 20. 
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le dix heures. Ça ne pouTait pas durer; je lâchai renseigne- 
ment, et je me jetai dans les aventures, plein de confiance 
en ma force et ne soupçonnant pas que ce grand chemin de 
l'éducation, où notre jolie société laisse s'engouffrer tant de 
pauvres diables, est un cuUde-sac^ 

LE MARQUIS, à yernoalllet. 

Écoutons : ce n*est pas du style noble, mais c'est instruc- 
tif, (a Giboyer.) Voudrie2-Yous qu'ou le murât, ce cul-de-sac? 

GIBOTER. 

Oui, morbleu! qu'on le mure si on ne veut pas le percer 
par l'autre bout!.. Savez -voos comment j'ai vécu, moi qui 
pourrais soutenir une thèse, comme Pic de La Mirandole, 
de omni re scibilif 

LE MARQUIS, s'asseyant à çanche de k taU*. 

Je serais curieux de le savoir. 

Vernouillet est assis sn. nïKen d» k taU*. 
GIBOTER. 

Tour à tour courtier d'assurances, sténographe, commis 
voyageur en librairie, secrétaire d'an député du centre dont 
je faisais les discours, d'un duc écrivassier dont je bâclais les 
ouvrages^ préperatear au baccalauréat, rédacteur en chef de 
la Bamboche, journal hebdomadaire, vivant d'expédients, 
empruntant l'anmône, laissant une illusion et un préjugé à 
chaque pièce de cent sons, je suis arrivé à Fâge de quarante 
ans, le gousset vide et le corps usé jusqu'à Tâme. 

LE MARQUIS. 

Je ne suis pas un ardent défenseur de notre société ; per- 
mettez-moi cependant de vous dire que si vous n'aviez pas 
quelques vices... 

GIBOTER. 

Oui, parbleu! j'en ai. Vous en avez bien, vous entres!.. 
Crojez-vous que les privations soient un firein aux appétits? 
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Mais si je n'avais eu que mes yices, ils n'étaient pas bien 
coùteuXy.je me serais encore tiré d'affaire; par malheur 
j'ayais aussi une vertu, la seule qui ne fût pas restée en 
route : j'étais bon ûls. Je ne voulais pas mettre mon père à 
rbôpital... C'était un enfantillage ridicule... Que voulez-vous? 
on n'est pas complet. Il a eu rindiscrétion de vivre long- 
temps, et moi j'ai eu la simplicité de le pleurer. Si c'était 
à recommencer... 

LJS MA.aQUIS*. 

Bahi.. vous recommenceriez. 

GIBOYER. 

i 

C'est possible. Je ne veux pas me faire plus fort que je ne 
suis. Mais c'est une grande* duperie qu'une vertu dans une 
position où l'homme n'a pas trop de toutes ses forces et de 
tous ses vices pour se frayer un passage 1 

VERNOUILLET. 

Laisse-nouâ! donc tranquilles ! La vrai mérite perce taur 
jours. Je pourrais te citer vingt hommes éminents sortit 
comme toi des rangs du peuple. 

GIBOYER. 

Parbleu 1 je t'en citerai cinquante ! 

y RR NOUILLE 11» 

Alors, de quoi te plain^^a? 

GIBOYER. 

Je me plains de n'en pouToir citer que cmqnante ; je me 
plaiBfi qu'il faiUeim mérite, exceptionnel pour peveer ; enfin, 
que. ce sait Texception et non la règle. 

VERNOUILLET. 

Ce n^est pas à moi qu'il faut t'en prendre, c'est au geu- 
yemcmeal 
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GIBOYER. 

Les gouvernements ne sont pour rien là-dedans ; question 
sociale et non politique. 

LE MARQUIS. 

Ah! ahl monsieur est socialiste? 

GIBOTER. 
Si je le suis ? jusqu'aux moelles 1 (S'useyant à U table 0a faee dm 

marquis.) Voyous, mousicur le marquis, franchement, est-ce 
une société ce que nous ayons depuis 89 ? 

LE MARQUIS. 

Non, iron, non I 

TERNOUILLET. 

Qu'est-ce donc que c'est ? 

, GIBOTER. 

Une mêlée de tous les égolsmes, une curée de toutes les 
convoitises, une ripaille dans une forêt de Bondy ! 

LE MARQUIS. 

Bravo, Pic de LaMirandole! 

GIBOTER. 

Les plus hardis font main hasse sur les vivres, et les autres 
les flagornent pour avoir les miettes. 

LE MARQUIS. 

De mieux en mieux. 

GIBOTER. 

Deux et deux font quatre : le règne de l'arithmétique est 
arrivé, comme il arrivera dans tous les pays où il n'y a rien 
au-dessus du capital. 

TERNOUILLET. 

Bah ! lu auras heau dire : l'argent a une puissance intrin 
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sëqae qu'on ne loi 6tera pas ; il est roi par la force des 
choses. 

6IB0TER. 

Voilà justement pourquoi il faut le combattre: la civili- 
sation, c'est la yictoire de l'homme sur la force des choses ! 
Que dirais- lu d'une loi morale qui glorifierait les appétits 
aaturels? 

YERNOUILLBT. 

Je dirais... 

GIBOTER. 

Tu ne sais pas. Tu ferais bien de dire qu'elle conduit tout 
droit à l'abrutissement de Tespèce. Eh bien I c'est ce qui a 
lieu dans l'ordre social, quand tous créez une aristocratie 
d'argent. Vous mettez dans le plateau des jouissances maté- 
rielles ce qui devrait leur servir de contre-poids : les bon 
neurs, la considération, le pouvoir. Tout ce qui ne mène 
pas à la fortune devient une duperie ; l'âme de la nation 
décroit, les instincts de la brute se redressent de tous côtés, 
et vous voyez poindre cette théorie bestiale : A chacun selon 
ses appétits. 

LE MARQUIS, basa TeraonilleU 

Il est curieux ce petit prolétaire. 

GIBOTER. 

En sorte que l'ancien régime était plus près de la civilisa- 
tion que le nôtre, parce qu'il avait an moins une chimère à 
mettre au-dessus de la richesse. 

LE MARQUIS, à Ternouillet. 

Voilà ce qu'il faudrait dire dans la Conscience publique, 

TERNOUILLET. 

Merci bien I Je m'en tiendrai, s'il vous platt, à ma for- 
mule: Plus de révolutions l 



858 ' LES EFFRONTÉS. 

GIBOTER« 

Elle est bonne, ta formule, si tu veux la prendre au flé* 
rieux. 

LE MARQUIS. 

Eh quoi ! monsieur Glbojer, vous voudriez priver ce bon 
peuple français de son passe-temps favori ? 

GIBOTER. 

Ah ! très-bien ! vous êtes de ceux qui le croient léger et 
indisciplinable ? ' 

LE MARQUIS. 

S'il.ne Test pas, avouez qu*il cache bien scml jisu depuis 
soixante ans., 

GTBOTER. • 

Parbleu ! il ressemble à ce monsieur qui avait eu huit 
rhuiues de cerveau en un mois, et qui les avait tous guéris,, 
excepté le premier. Achevez la révolution de 89, et voua 
n*en aurez plus à redouter. 

LE MARQUIS, se levant rar plaoe. 

Achever 89 ? — Ça n'est domî pas fini ? 

VERNOUILLBT. 

Il me semble pourtant que la liberté et Tégalité sont bien 
quelque chose. 

GIBOYER. 

Ce n*estquele commencement, le travail de démolition... 
Oii a fait table rase des abus ; il reste à reconstruire une so- 
ciété,. c*es4rà-dire à organiser la résistance contre, la force 
des choses, en créant une aristocratie en dehors de l'argent. 

VERNOUILLET. 

C'est bientôt dit. 
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LB HÀfiQUIS. 

m 

Mais sur quoi la fondere2>-You3 dans ce pays démocra- 
tique? 

GIBOYER. 

Sur le principe même de la démocratie ; sur le mérite 
pfinoo&eL 

LE HARQUIS, 

Allons donc 1 * 

GIBOTER. 

Depuis que le monde est monde, le courant de Thumanilé 
porte de ce côté-là. Je me ferais fort de t&us le démontrer, 
rhistoire à la main, depuis l'antiquité, qui était la divinisa- 
tion de la force, jusqu'au xvin* siècle, cette immortelle cam- 
pagne de rintelligence qui aboutit à l'explosion de 89, à la 
déclaration des droits de Fhomme et au sacre du génie. 

VERNOUILLET. 

Bah I tu n'es qu^un pédant. 

GIBOTER. 

Mon éducation me le permet. 

UN DOMESTIQUE, ai 

M. Charrier. 



SCÈNE V. 

LE MARQUIS, CHARRIER, VERNOUILLET, 

GIBOYER. 

LE MARQUIS. ' 

Vous arrivez bien, Charrier ; nous sommes en train de 
eherclier une ligne politique au journal. Gela vous intéresse 
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comme Français et comme actionnaire ; car yoas ayes pris 
des actions, je crois ? 

CHARRIER. 

Beaucoup. 

LE MARQUIS. 

Monsieur conseille une croisade en faveur de raristocratic 
de rintelligence : qu*en pensez-yous ? 

• CHARRIER. 

Je pense que nous Tavons. 

LE MARQUIS. 

Hein ? qu'est-ce que nous avons ? 

CHARRIER. 

L'aobtocratie de rintelligence. 

» 

LE MARQUIS. 

La plaisanterie est bonne . Qu'en dites-vous, La Mirandolet 

VERNOUILLET. 

Charrier a raison ; le mérite ne se mesure pas à la toise 
comme les carabiniers. On ne peut lui ûxer qu'un étalon 
approximatif^ et on a pris le plus facile à vérifier, le résultat 
du travail, la fortune. 

CHARRIER. 

C'est évident. 

LE MARQUIS, à Giboyer. 

Voilà une conclusion qui vous démonte. 

GIROTER. 

C'est spécieux, j'en conviens. 

VERNOUILLET. 

Alors, tiens-toi pour battu. 

GIROYER, & Verooumet. 

me prêtes-tu cinq cents francs si je te colle au murt 
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TEHNOUILLST. 

Non. 

6IB0TER. 

Je t'y collerai donc pour rien, comme un pauvre. 

G H A R R I E R , bas ail marqpis 

Quel est ce monsieur? 

GIBOYER. 

La fortune ne s'acquiert jamais que par le travail et Tin- 
telligence, je le yeux bien: les facultés nécessaires à Tenri- 
chissement sont de première catégorie, c'est convenu... tu 
vois que je suis bon prince I Mais il reste un tout petit point 
qui détruit ton étalon de fond en comble ; c*est que la lor- 
tune est héréditaire et que l'intelligence ne Test pasJ 

LE MARQUIS, se levant ainsi que Charrier et Yernouillet. 

Touché! Et savez-vous, messieurs, où aboutissent vos 
théories révolutionnaires, si vous voulez être logiques ? A 
Tabolition de l'héritage I Vous ne vous en tirerez pas autre- 
ment. Pataugez, mes amis, pataugez 1 

CHARRIER. 

Oh 1 si l'on s'avisait de toucher à l'héritage ! 

GIBOYER. 

Je suis bien désintéressé dans la question, monsieur le 
marquis ; mais je crois que nous nous en tirerons à meilleur 
marché. On a pris un faux étalon ; il s'agit de chercher le 
véritable. Quel est-il ? Est-ce le jugement par les pairs ? 
Comment l'exprimera-t-on ? Je n'en sais rien ; mais je suis 
sûr que le règne de l'intelligence s'accomplira, parce que 
c'est une loi du monde. 

LE MARQUIS. , 

J'espère bien mourir avant l'accomplissement de toutes 
ces belles choses. 

ÏV. 2f 



«AS LES EFFRONTÉS. 

aiBOTKl. 
£n quoi le règne de rintelligence peut-il vous contrarier? 

LE MARQUIS. ^ 

Fn <xaoi? En ce qu'il légitimerait notre défaite, monsiear l 

tt yitDd M» choi^Mn ei fkit]Mn pts rein la porta. 
6IB0TER. 

Monsieur le marquis I*. au reste, vous sayez? tout ça m'est 
bien égall 

Dit DOKESTIQUE, «bbod^miI. 

M. de Sergine. 

TERNOUILLEI, bas à Cliarriav. 

Ah\ diable 1 1er mari qui est là. 

SCÈNE VI. 
CHARRIER, VERNOUILLET, SERGINE, 

LE MARQUIS, GIBOYER. Moment de silence embarrassé. 

LE MARQUIS- 

Comment se porte monsieur de S^rytine? 

SERGINE. 

Et TOUS, monsieur? 

LE MARQUIS* 

Les basards de la vie parisienne nous ont séparés comme 
ils nous avaient rapprochés ; mais si y ai perdu de Tue votre 
personne, je n*ai pas perdu de vue votre talent. 

VERNOUILLET, passant entre Sergine et le marquis. 

Vous nous trouvez en pleine conférence politique. 



1 
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CHARRIER, à Sergioe, 

Est-ce que tous croyez, vous, que la fortune est un faux 
étalon de Tintelligence? 

SERGINB. 

Oui, monsieur. 

GIBOTER,. triomphant. 

Vous voyez bien 1 

YERI90UILLET. 

Quel est donc le yêritable, selon tous? 

SERGINE. 

C'est là le sujet d'une série d'articles que je viens de ter- 
miner, et que vous pourrez bientôt lire dans le Courrier de 
Paris. 

VBRNOUILLET. 

Dans le Courrier! Vous abandonnez donc la Conscience pu- 
blique'f 

SERGINE. 

Oui, monsieur; c'est ce dont je venais voua avertir. 

TBRNOUILLET. 

Âu moment où je vous offrais des avantages qu'aucun 
autre journal ne pourra vous faire I 

SERGINE. 

Je vous en suis fort obligé, monsieur; mais je ne puis 
accepter. 

LE MARQUIS. 

Vous avez à causer, messieurs, je vous laisse, (a Sergine.) 
Dans quelque journal que paraissent vos articles, je les lirai 
toujours avec intérêt. 

Il sort. 
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SCÈNE VIL 

CHARRIER, SERGINE, VERNOUILLET, 

GIBOYER. 

CHARRIER. 

Quelle est cette folie, mon cher ami? 

SERGINE. 

Monsieur et moi nous ayons des manières trop diiiérentes 
d^envisager les choses. 

VERNOUILLET. 

En quoi donc? 

SERGINE. 

Je respecte la presse, tous la méprisez ; j'en fais une tri- 
bune, vous en faites une boutique. 

VÏRNOUILLET. 

Une boutique? Où prenez -vous cela? 

SERGINE. 

N'ayez-Tous pas yendu ce matin même la question du libre 
échange à une société de maîtres de (orges? Votre journal est 
à vous, et je n'ai rien à dire; mais quand on ne peut pas 
chasser les marchands du temple, il faut en sortir soi-même. 
C'est ce que je fais. 

11 serre la main à Charrier et lori, 

SCÈNE VIIL 

CHARRIER, VERNOUILLET, GIBOYER. 

GIBOTER, à part. 

Il est honnête... il a donc de quoi? 
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TERNOUILLET, brosquemeat, 

TrouTC-moi un autre rédacteur. 

GIBOTBR. 

J'ai ton affaire; un brave garçon dont la misère a usé toutes 
les convictions. 

. TERNOUILLET. 

Qui? 

GIBOYER. 

Un inconnu, Jacques Morfaux : tu pourras le prendre à 
l'essai. 

TERNOUILLET. 

Âmène-le moi tout de suite. ' 

GIBOTER. 

C'est que je ne sais pas où il perche. Il donne ses audiences 
aux Mille colonnes, . • Je Yy trouverai peut-être, (a Charrier.] 
Monsieur... 

U sort par la droite. 

SCÈNE IX. 

CHARRIER, VERNOUILLET. 

CHARRIER. 

Est-il vrai que vous avez vendu la question du libre 
échange à des maîtres de forges? 

VERNOUILLET. 

Èh bien, quoi? allez-vous me reprocher aussi de faire de 
mon journal une boutique? 

CHARRIER. 

Non, mais je n'en suis pas moins très-fâché que vous ayei 
vendu la question. 
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YERNOUILLEZ. 

Pourquoi? voyons, pourquoi? 

CHARRIER. 

Parce que je venais vous Tacheter... pour une société vi- 
nicole. 

VERNOUILLET. 

A la bonne heure I On peut s'entendre avec vous. Cet im- 
bécile deSerginel 

CHARRIER. 

C'est un fou qui ne comprend rien aux affaires. 

TERNOUILLET. 

11 finira mal, ce garçon-là. 

CHARRIER. 

11 finira sur la paille. 

VERNOUILLET, à part. 

C'est un homme de sens. Si je lui demandais sa fille séance 
tenante? 

CHARRIER. 

Combien avez-vous vendu? 

VERNOUILLET. 

Soixante-cinq mille cinq cents francs. 

CHARRIER. 

Singulier compte I 

VERNOUILLET, 

C'est un enfantillage de ma part ; j'ai tenu à compléter 
mon million. 

CHARRIER. 

Vous avez un million, vous ? 
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YERNOUILLBT. 

Et je suis garçon. C'est une valeur, cela« Mais je ne compte 
pas ma main dans mon avoir. Je ne comprends que les ina- 
riages d'inclination. 

CHARRIER. 

Est-ce que vous auriez la folie d'être amoureux'î 

VERNOUILLET. 

Ce n'est pas une folie : celle que j'aime, sans avoir la for- 
tune à laquelle je pourrais prétendre, est encore un beau 
parti. Si j'apporte le dîner, elle apportera le dessert. . 

CHARRIER. 

A la bonne heure! Et à quand le mariage' 

VERNOUILLET. 

Oh! ce n'est pas fait. Je crains des difficultés de la fa- 
mille. 

CHAURfUm, 

Et pourquoi? 

VERNOUILLET. 

La jeune personne n'a que dix-huit au dix-neuf ans^ et 
l'en ai près de quarante. 

CHARRIER. 

Qu'importe? Vous n'avez jamais fait d'excès; vous êtes 
bien conservé. J'avais vingt ans de plus que ma femme, et 
elle a été parfaitement heureuse. 

VERNOUILLET. 

Et puis ce maudit procès n'est-il pas encore bien récent? 

CHARRIER. 

Bah ! qui est-ce qui s'en souvient? 

VERNOUILLET. 

Il m'a fait du tort auprès de bien des gens* 
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CHARRIER. 

Auprès de ceux qui n'ont pas su le fond des choses ; mais 
Yous avez des amis qui se font un devoir de l'expliquer. 

VERNOUILLET. 

Ainsi, vous trouvez que les paients aui aient tort de me 
refuser? 

CHARRIER. 

Ils seraient archifous. — Ah! çà, on m'attend chez moi... 

Il remoDte la scène, et ▼« prendre son ehapean qu'il a déposé en entrant i 
droite de la porte du fond. 

YERNOUILLET. 

Je suis enchanté de vous voir dans des sentiments aussi 
raisonnables ; cela m'enhardira à vous faire ma demande* 

CHARRIER. 

Hein? Quoi? quelle demande? 

VRRNOUILLET. 

C'est votre fille que j'aime, et toute mon ambition sérail 
d'être votre gendre. 

CHARRIER, descendant en scène. 

En vérité, mon cher ami, vous me prenez tellement à Fim 
proviste... 

YERNOUILLET. 

Vous connaissez ma position de fortune... 

CHARRin. 

Elle est superbe... Mais ma fille est bien jeune pour yous. 

YERNOUILLET. 

Vous aviez vingt ans de plus que madame Charrier, et elle 
a été parfaitement heureuse. 
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CHARRIER. 

Oh! parfaitement?.. Oui, mais elle courait une chance que 
je lie voudrais pas que ma fille courût» Et puis» franchement, 
votre procès vous a fait du tort. 

VERNOUILLET. 

Auprès de ceux qui ne savent pas le fond des choses; 
mais vous le savez, vous. 

CHARRIER. 

Oui... mais l'opinion publique... Je puis la braver pour 
moi-même... En ai-je le droit quand il s'agit de mon enfant? 

VERNOUILLET. 

L*opimon publique n'a jamais eu la mémoire longue, vous 
le savez aussi bien que moi; et elle l'a plus courte aujour- 
d'hui que de votre temps. 

CHARRIER. 

Pardon, je ne comprends pas. 

VERNOUILLET. 

Nous nous comprenons parfaitement. Bref, j'ai à cœur, 
comme vous, de me justifier par mes actes, et j'y parviendrai 
comme vous, plus vite même. J'ai déjà commencé : j'ai re- 
fusé la subvention du ministère. 

CHARRIER. 

Bdhl 

YKRNOUILLET. 

Et voici la réponse do ministre. 

CHARRIER, après avoir >i. 

C'est capital! je vous en fais mon sincère compliment. Du 
reste, le ministre se connaît en hommes. Vous êtes un carac- 
tère, en effet; je n'en veux pas d'autre preuve que le refus 
de la subvention. C'est un trait antique! 

IV. 21. 
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YBRNOUILLET. 

Vous êtes trop indulgent. En somme, tous trourez en vioi 
lin gendre riche, influent, considérable et considéré... ou 
sur le point de l'être, qui aime votre fille et qui a trav^^é 
les mêmes épreuves que vous... Que voulez-vous de mieux? 

CHARRIER. 

Tout cela est vrai. . . parfaitement vrai. Je ne vous dis ni 
oui ni non. Laissez-moi réfléchir. 

YERNOUILLET. 

Prenez votre temps . La marquise d'Auberive vous renou- 
vellera ma demande dans quelques jours. 

CHARRIER. 

La marquise? 

YERNOUILLET. 

Oui ; c*est un de mes plus zélés partisans. Elle est à moi à 
pendre et à dépendre. 

CHARRIER. 

Vous ne me disiez pas cela ! 

YERNOUILLET. 

Je vous certifie qu'avant un mois je serai maître de la si- 
tuation. 

CHARRIER. 

Eh bien, ma foi!., venez chez nous sans affectation, faites 
une cour discrète... Je serai enchanté qu'elle réussisse. Je ne 
peux rien vous dire de mieux. 

YERNOUILLET. 

Je commencerai dès aujourdliui. 

CHARRIER. 

C'est cela... Âhl diable! non! N'allons pas si vite» no«s 
gâterions tout. Il vous faut d'abord gagner mon fils Henri 
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qui a beaucoup d'influence sur sa sœur, et qui n*est pas très 
bien disposé pour vous, je ne vous le cache pas. 

VERNOUILLET. 

Soyez tranquille; je me charge de 'lui, et c'est bien le 
diable si je ne l'oblige pas à me remercier. Ceux que J6 ne 
tiens pas par Tintérêt/ l'ambition ou la vanité, je les tiens 
par leurs plaisirs. 

UN DOMESTIQUE, aiuioa<iant> 

Madame la maiMjpùse d'Auberive. 

VERNOUILLET. 

Que vous disais-je? 



SCÈNE X. 

VERNOUILLET, LA MARQUISE, CHARRIER. 

LÀ MARQUISE. 

Bonjour, Charrier. 

VERNOUILLET. 

Quel honneur pour moi, madame la marquise \ 

LÀ MARQUISE. 

En effet. 

CHARRIER. 

Suis-je de trop? 

LA MARQUISE. 

Au contraire, c'est après vous que je cours. On m'a dit 
que vous étiez ici, et comme Taifaire qui m'amenait chei 
vous concerne M. Vernouillet. . . 
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YERNOUILLET. . 

Ma demande est faite, madame ; il ne vous reste plus qif à 
Tapostiller. 

LA MARQUISE. 

Quelle demande? Ah! la main de Clémence. Charrier sait 
eè qa'il a à faire et n'a pas besoin de conseils. 

CHARRIER. 

Pardonnez-moi, madame . Vous aimez trop Clémence pour 
n'avoir pas voix au chapitre qaand il s'agit de son bonheur, 
et je vous avoue qu'en cette circonstance votre avis sera dé- 
cisif. 

LA MARQUISE. 

Raison de plus pour que je ne le donne pas à la légère. 
Vous m'accorderez bien vingt-quatre heures de réflexion? 

CHARRIER. 

D'après ce que m'a dit Vernouillet, j'aurais cru votre opi- 
nion toute faite. 

LA MARQUISE. 

Venez me voir domain. Nous causerons plus sérieusement 
et plus commodément chez moi. 

VERNOUILLET. 

Remarquez, madame, que ce refus de répondre en ma 
présence équivaut à une réponse négative. 

LA MARQUISE. I 

Peut-être bien. 

YERNOUILLET. 

Mais c'est la ruine de toutes mes espérauccsl 

LA MARQUISE. 

Vous en trouverez d'autres. 
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YERNOUILLET. 

Fort bien I Puis-je savoir ea quoi j*ai démérité, depuia 
hier que vous me promettiez votre eutremise? 

LA MARQUISE. 

Je n'ai rien promis. 

YERNOUILLET. 

Vous m'avez laissé espérer du moins. 

LA MARQUISE. 

Je me serai mal expliquée. 

YERNOUILLET, 

Ou plutôt j'aurai mal compris. Mais mon erreur est excu- 
sable ; je croyais avoir acquis des droits réels à votre protec- 
tion. 

LA MARQUISE, jetant un portefeuille sur la tabla. 

Il y a cent mille francs dans ce portefeuille, (a charrier.) 
C'est vous qui les auriez rapportés à monsieur, si je vous 
avais trouvé; mais j'avais hâte de ne plus rien lui devoir... 
et il me prouve que j'avais raison. 

YERNOUILLET. 

Je crois comprendre, madame... Vous passez aussi au 
Courrier de Paris. 

LA MARQUISE, arec hauteur. 

Quand vous me rencontrerez dans le monde, puisqu'on 
vous y tolère, vous me ferez l'honneur de ne pas me recon- 
naître. 

YERNOUILLET. 

Prenez garde, madame 1 C'est une déclaration do guerre I 

LA MARQUISE. 

Soit, monsieur; s'il faut vous avoir pour ami ou pour en- 
nemi, mon choix est fait. 
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YERNOUILLET. 

Cd vérité, TOUS n*êtes pas prudente! 

LÀ MARQUISE. 

Cela vous étonne de trouver un peu de bravoure eu ira* 
vers de votre chemin? Si les hommes sont assez lâches pour 
adorer votre puissance, une femme aura le courage de la 
ûétrir. Adieu, monsieur. — Votre bras, Charrier, jusqu'à 
ma voiture^ 

Elle remoate «a fond. 
YERNOUILLET. 

Nous nous reverrons, mon cher ami ! 

CHARRIER. 

Sans doute; mais diable l diable! voilà qui ne vaut rien* 

Il sort aree la marqaiM. 



SCENE XL 
YERNOUILLET, 

Elle va déblatérer partout contre moi... Allons, voilà U^ 
crise que je redoutais, et elle se présente de la façon la plus 
désagréable ! Mais il n'y a pas à hésiter : je a*ai pas encore 
assez de racines pour qu'il me soit permis d'accepter un 
échec. Tant de gens se vengeraient avec délices des poignées 
de main qu'ils me donnent ! Tant pis pour la marquise : elle 
l'aura bien voulu! 

SCÈNE XII. 

YERNOUILLET, GIBOYER. 

GIBOT»R 

J'ai découvert Morfauz. 



ACTE TROISIÈME. 37£ 

TERNOUILLET. 

OÙ est'il? 

GIBOTER. 

A Glichy, la fat! ni plus ni moins qu'un fils de famille. 

VERNOUILLET. 

Combien doit-il? 

GIBOTER. 

Six cents francs, dont quatre cents de frais. Faut-il qu'un 
créancier soit rageur! 

TERNOUILLET. 

11 faut le faire sortir tout de suite. Voici l'argent. -- Non, 
j'irai avec toi. 

GIBOTER. 

Cette confiance me flatte. 

VERNOUILLEÏ. 

Bêta! je yeux faire son traité pendant qu'il est encore sous 
les verrous. 

GIBOTER. 

Simple et grand ! 

VERNOUILLET. 

A propos^ as-tu dans ton sac quelque bonne bistoire pour 
molester une grande dame daub ia prochaine cbronique? 

GIBOTER. 

Qu'est-ce qu'elle fait, ta grande dame? 

VERNOUILLET. 

Séparée de son mari, une liaison à demi acceptée par le 
monde. Il faudrait une anecdote amusante qui cassât J«s 
vitres. 
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GIBOTER. 

J'en ai un assortiment : le Laquais terrible, le Chien coiii« 
promettant, le Macaroni indiscret. . . Tu choisiras. 

YERNOUILLET. 

Tu me les conteras en route. Partons 1 
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Uo petit talon chez madame d'bigny. Une table de whiat «a fond à gauche. Vjrtê 
ouyerte «a fond, par laquelle on roit nne enfilade [de salons Aclairés ponr le bal 
et pleins de monde. Un canapé snr le devant & droite. Une porte an deuxiènM 
plan à ëroite. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LE BARON, LE GÉNÉRAL, GIBOYER, 

Un QUATRIEME JOUEUR toornant le dos an public, à la table de 
whist. On entend la mnsiqne dn bal« 

LE BARON, à Giboyer. 

Vous coupez mon sept? Il était roi. 

GIBOTER. 

Ma foi, il n*en avait pas l'air. 

LE BARON. 

C'est la seconde fois que cela vous arrive. 

GIBOTER. 

/e Toas ai provenu que je n'étais pas de première force 

LE BARON. 

Si vous étie7, seulement de seconde ! 

GIBOTER, à part. 

Il m'ennuie, cet homme-là. 
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LE GÉNÉRAL. 

Le rubber est de huit, messieurs* 

LE BARON. 

•Je demande qu'on retire. 

GIBOTSa. 

Oh ! moi aussi. 

LE BÀROK. 

Bon 1 nous sommes encore ensemDle! C'tuit à ?ott8 de 
choisir les places. 

GIBOTER. 

Je reste où je suis. 

LE GÉNÉRL, pendant qn'on donn« les cartes. 

Avez-Tous lu dans {a Conscience pu&h'guerhistoire du Chien 
compromettant ? 

LE BARON. 

Elle est drôle. 

GIBOTER, à part 

Je m* en vante. 

LE GÉNÉRAL. 

Gonnaissez-Tous les masques? 

LE BARON. 

Dame 1 ils sont assez transparents : c'est la marquise d'Au- 
berive et M. de Sergine. 

LE GÉNÉRAL. 

C'est agréable pour ma pauvre marquise 1 

LE BARON. 

Qui est-ce çui signe : comtesse de FoUeviUe? 

LE GÉNÉRAL. 

Quelque bégueule en disponibilité. 
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GIBOTEE. 

Que non pas 1 c'est une petite femme charmants. 

LE CéNÉRÀL. 

Monsieur la connsdt ? 

GIBOTER. 

Beaucoup ; mais je respecte la pudeur de son pseudo- 
nyme. 

LE GÉNÉRAL. 

Elle me fait FelTet de n'avoir que celle-là. (jouant.) Atout I 



SCÈNE IL 
Les Joueurs, HENRI^ CLÉMENCE, venant daUdroito. 

CLÉMENCE. 

On respire ici* 

HENRI. 

Âssieds-toi. 

Il la conduit aa canapé à droite. 
CLÉMENCE. 

Quelle chaleur dans ce salon! J'ai cru que j'allais me 
trouver mal. 

HENRI| à part. 

Pauvre petite i 

CLÉMENCE. 

Ce n'était qu'un étourdissement. Voilà qu'il passe. 

HENRI. 

Veux.tu que je te ramène à la. maison ? 
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CLÉMENCE, areo nae gaieté lorefie. 

Non, je m*amuse beaucoup ; le bal est charmant. J'ai des 
inritations jusqu*à demain matin. Quel dommage que papa 
me défende de valser!.. Ta devrais bien lui faire entendre 
raison là-dessus. Il 7 a maintenant beaucoup de demoiselles 
qui valsant. 

HENRI. 

£spères-ta me persuader que la valse te tient si fort au 
cœur? 

CLÉMENCE. 

Ce n'est pas tant la valse ; mais on a l'air d*une sotte 
quand on refose. 

HENRI. 

Tu ne me donnes pas le change, ma pauvre Clémence. 
Tu as beau te bassiner les yeux avec de Teau fraîche, je vois 
bien que tu as pleuré. Va, ne te gène pas pour moi, ma ché- 
rie ; ta fausse gaieté me fait plus de peine que ne m'en fe- 
rait ta tristesse. Si tu te plaignais à moi, cela. te soulagerait 
du moins, et je te serais bon à quelque chose. 

CLÉMENCE, sérieuse. 

Qui te dit que je ne veuille pas me donner le change à 
à moi-même ? Je ne suis pas une enfant gâtée, mon cher 
Henri ; j'ai beaucoup réfléchi depuis quelques jours, et j'ai 
compris que je n'ai pas le droit de me consacrer à ma tris- 
tesse. Je ne peux pas faire ce chagrin-là à notre pauvre 
père ; mes rêves évanouis ne doivent pas détruire les siens» 
et comme je suis résolue à accepter le mari qu'il me ckoi- 
sira, je travaille à raffermir mon cœur. 

HENRI. 

Quoi 1 tu te résignerais... 

CLÉMENCE. 

Il y à autre chose que l'amour dans la vie d'une hornêto 
femme. J'estimerai mon mari et j'adorerai mes enfants. 
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HENRI. 

Tu es une brave fille, Clémence. 

Boite le Yieomte. 
LE YICOHTB. 

Eh bien, monsieur Henri, voilà comme vous m'enlevei ma 
danseuse ? 

CLEMENCE. 

J'étais venue respirer un peu pendant une valse. 

LE VICOMTE. 

Dépêchons-nous ; on se place. 

U remmèM. 

SCÈNE IlL 
Les Joueurs, HENRI. 

HENRI. 

Pauvre chère enfant 1 Quel courage et quel bon sens I 
Quel beau couple elle aurait fait avec Sergine !... Ah I je la 
déteste cette marquise 1 Je ne suis pas très-fâché que ce co- 
quin de Yemouillet lui ait lancé un pétard dans ses jupes. 

u T« pour sortir par le fond et te croise sur U porto «rec Vemouillet. 

SCÈNE IV. 
Les Joueurs, VERNOUILLET, tiENRI. 

TERNOUILLET. 

Monsieur Henri Charrier, je crois? 

HENRI. 

Lui-même, monsieur ; et vous ? 
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YERNOUILLET. 

Vernooillet. 

HENRI. 

Fondateur de la Banque territoriale? 

YERNOUILLET. 

Et directeur de la Conscience publique. 

HENRI. 

Je ne doute pas que tous ne la dirigiez dans la voie du 
salut. 

YERNOUILLET. 

ÀYez-vous lu le feuilleton d'hier sur le nouveau ballet ? 

HENRI. 

Certainement. 

YERNOUILLET. 

Mademoiselle Taffetas n'y est pas mal traitée. 

HENRI. 

Beaucoup mieux qu'elle ne mérite. Ce n'est pas une ar- 
tiste, c'est une simple espiègle. 

YERNOUILLET. 

Tiens l j'aYai» cm trouver une occasion de yoiis être 
agréable. 

HENRI. 

Très-reconnaissant de l'intention, monsieur ; mais puis-je 
savoir à quoi je dois une bienveillance que je ne crois mé- 
riter en aocune façon ? 

YERNOUILLET. 

A Tamitiê respectueuse que je porte à monsieur votre 
père. C'est un homme dont toute la vie est un exemple et 
un conseil : il m'est plus cher encore par le bien qu'il me 
fera faire que par le bien qu'il m'a fait. Malheureusement 
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pour moi, par la hauteur même de sa position il échappe à 
ma reconnaissance ; je me dédommagerai en la reportant 
sur YOttft tout oitiàre, û vous me le permettez. 

HENRI. 

Monsieur... (à part.) Je ne peux pourtant pas le rudoyer. 

YERNOUILLET. 

Je mets mon journal à votre disposition. Si vous avez 
quelqu'un à servir... 

HENRI. 

Je n'ai personne. 

YERNOUILLET. 

• 

Tant pis, monsienr, tant pis. A propos, faites-moi le 
plaisir de me donner un renseignement. Vous connaissez, 
m'a-t-on dit, un jeune musicien nommé Paul Tremhlay ? 

HENRI. 

Ea eifféV c'ost un de mes amis. 

YERNOUILLET. 

Il m'est recommandé ; on m'a raconté qu'il donne des 
leçons de piano pour soutenir sa famille. C'est très-intéres- 
sant, mais ce n'est pas assez. A-t-il da talent ? 

HENRI. 

Beaucoup. Il a écrit un magnifique opéra sur un libretto 
dont l'auteur est aussi pauvre et aussi obscur que lui-même, 
et il meurt de faim sur ce chef-d'œuvre qui n'obtient pas 
même d'audition. 

VERNOUILLET. 

C'est bien; votre recommadation me suffit. Je ferai en- 
tendre sa musique chez moi, et j'inviterai le directeur de 
l'Opéra. 

HENRI. 

Ma foi, vous ferez là une bonne action. 
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VERNOUILLET. 

On le jcaera, je tous en réponds. Si le Jîrecteur ne yeat 
pas s'exécuter à ramiable, je le ferai metlré en demeure par 
le feuilleton. 

HENRI. 

D'autant plus qu'il y a de bonnes choses à lui dire. 

VERNOUILLET, lai prenant le bras. 

Youlez-Tous faire l'article vous-même ? 

HENRI. 

Ce n'est pas mon étal ; mais enfin, de deux choses l'une : 
ou rOpéra n'est pas une institution nationale, et alors il ne 
faut pas lui donner de subvention ; ou c'en est une, et alors 
il doit aider à l'éclosion d'une école française en ouvrant 
ses portes aux jeunes gens. 

VERNOUILLET. 

C'est juste. Je vous remercie d'avoir levé ce lièvre. Je 
suis toujours heureux de trouver des abus à combattre, des 
torts à redresser. Voilà la véritable mission de la presse, 
sa vraie grandeur. 

CHARRIER, trarersant le théâtre de la droite an fond. 

Henri au bras de Vernouillet ? 

sort par le fond. 



SCÈNE V. 
Les MÊMES, LA VICOMTESSE. 

HENRI, à part. 

Me serais- je trompé sur son compte ? 

lA VICOMTESSE, entrant da fond. 

Vous èôs aimable, monsieur Henri I La cinquième valse 
est commencée. 
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HENRI. . 

Oh ! madame, que de pardons ! Je me suis oublié à 
causer... 

LA YICOMTESSE. 

Avec cet homme épouvantable ? Vous êtes bien osé. 

YERNOUILLET. 

En quoi donc épouvantable, madame? 

LA VICOMTESSE. 

Fi ! vous avez été féroce pour cette pauvre marquise. 
Votre histoire du chien compromettant est une abomination. 

VERNOUILLET. 

Ah I ne m*en parlez pas ; je suis au désespoir I L'article a 
passé à mon insa. 

LA VICOMTESSE. 

Bon apôtre 1 Avec tout cela, la pauvre femme n'ose plus se 
montrer; elle n*est pas venue ce soir, et en vérité j'en suis 
presque bien aise ; sa présence serait un embarras pour tout 
le monde. Ah 1 il ne fait pas bon être de vos ennemis. 

VERNOUILLET. 

Elle en était donc ? 

LA VICOMTESSE. 

Qu'il est candide I Allons, monsieur Henri, un tour de valse. 

HENRI. 

Est-ce que ça comptera ? 

LA VICOMTESSE. 

Je vous dédommagerai au cotillon. 

Elle sort aTM Henri par le fond. 

IV. 22 
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SCÈNE VI. 
Les Joueubs, YERNOUILLET. 

YERNOUILLET, à part. 

Cette grande dame devait me perdre ; je n'ai eu qu'à souf- 
fler sur elle, et elle n'ose plus se montrer. Son appui 
m'aurait moins établi que ne l'a fait cette petite exécution. 
On sait maintenant que qui s'y frotte s'y pique ; et si Char- 
rier se croyait à l'abri sous son titre de copropriétaire de 
journal... j'ai ma botte secrète : je lui rachète sa part. 
Allons le trouTer, et qu'il s'exécute ce soir méioe. 

n Mct pu la ftad. 
LE BARON, à Giboyer qni éternae. 

Vous êtes enrhumé ? 

eiBOTER. 

Comme vous voyez, (a part.) Ça m'apprendra à me faire 
tondre pour aller dans les raouts. 

LE GÉNÉRAL, à Giboyer. 

Vous gagnez ving-cinq fiches, monsieur : voilà vingt-cinq 
louis. 

GIBOTER. 

Comment 1 nous jouions un louis la ûche ? 

LE GÉNÉRAL, ^ittant la table de jeu. 

N'est-ce pas votre jeu ordinaire ? 

GIBOTER. 

Si fait, si fait, (a port, le levant •) J'irai souvent dans le 
monde. 

Les joneuri se lèvent. 
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SCÈNE VIL 
Les Mêmes, LE VICOMTE. 

LE YICOMTE. 

Vous ne jouez plus, général? 

LE GÉNÉRAL. 

Ma foi, non ; je perdrais jusqu'à mes culottes. 

6IB0TE|t, padique. 

On a vingt-quatre heures pour payer. 

LE TICOUTE, aa baron. 

Vous n'étiez pas hier au mariage de mademoiselle de 
Beauséant? 

LE BARON. 

Je n'ai pas pu y aller. 

LE GÉNÉRAL. 

Elle a donc enfin permuté? 

LE YICOMTE. 

Nous avons découvert son âge à la mairie. Elle se mariait 
précisément le jour anniversaire de sa treate-cinquième an- 
née : c'est assez piquant. 

LE GÉNÉRAL. 

Nous appelons cela passer à Tancienneté. 

LE VICOMTE. 

Je VOUS assure qu'elle paraissait toute jeunette avee ses 
yeux baissés et sa fleur d'oranger. 

LE GÉNÉRAL. 

De la fleur d'oranger à trente-cinq ans! 
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GTBOYER. 

Le fait est qu'elle avait droit à des oranges. 

LE GénÉRAL» 

Ahl ahJ le mot est joli... je le répéterai. 

LE VICOMTE. 

Moi aussi 

GIBOYER, à part. 

Et moLdoncl 

LE BA.R0N) bas an Ticomto 

Gomment s'appeUe ce monsieur? 

LE YICOHTEf bas. 

Je n'en sais rien, mais je soupçonne que c'est la comtesse 
de Folleville. 

LE GÉNéRAL, de même. 

Canaille ! 

LE YICOMTR. 

Ohl générai.. 

n l'emmëae aa fond. 
LE BARON, à part. 

Un homme précieux! S'il voulait dire un mot de mon sa- 
lon? (a Giboyer.) Je suis bourru au whist, monsieur, mais je 
ne le suis que là; et je serais très-heureux que vous vins- 
siez vous en assurer à mes réunions du lundi. 

GIBOYER. 

Monsieur... 

LE BARON. 

Mon salon a la prétention d'être le conservatoire de la 
causerie; vous y prendrez une place brillante. 

GIBOYER. 

A qui ai- je l'honneur?.. 
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LE BARON, tirant sa carte. 

Baron de La Vieuxtour, Je compte sur vous, n'est-ce 
pas? 

GIBOTER. 

Mille grâces! 

LE BARON) lui dono ant la main* 

A lundi! 

U s'éloigna. 
GIBOYER, à part. 

Il n*7 a pas à dire : ces gens -là sont bien élevés ! 

LE VICOMTE, revenant à Giboyer. 

Il parait que vous avez été étourdissant d'esprit? 

GIBOYER. 

Moi? Je n'ai rien di< . 

LE VICOMTE. 

Vous vous figurez cela, nabab que vous êtes ! Mais nous 
ne sommes pas habitués à ces profusions-là, nous autres. 

GIBOYER. 

Monsieur le vicomte ! 

LE VICOMTE. 

Ce n'est pas surprenant, d'ailleurs : vous êtes d'une famille 
de prodigues. 

GIBOYER. 

D'une famille de prodigues? 

LE VICOMTE. 

N'êtes-vous pas allié de très-près à la comtesse de Folle- 
viUe? 

GIBOYER. 

Heu I hea I 

IV. 22. 
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LE yiCOMTE. 

Sa chronique est ravissante; elle a un succès fou. Tout le 
monde voudrait connaître Tauteur... (Loi tendant u main.) et j'ai 
la modestie de dire que je ne le connais pas. 

GIBOYER. 

Ohl monsieur le vicomte! (a part.) Ils sont charmants! 



SCÈNE VIII. 
Les Mêmes, LA VICOMTESSE. 

LA vicomtesse, venant de la droite. 

M. de Boisrobert vient d'arriver... courez doncl 

le vicomte. 

Un académicien ! — Permettez-moi, ma chère amie, de 
vous présenter un cousin germain de la comtesse de Folle- 
ville. (Bw.) Achevez de me le gagner! 

n sort par la droite. 

SCÈNE IX. 
GIBOYER, LA VICOMTESSE. 

LA VICOMTESSE, s'asseyant sur le canapé. 

Votre cousine est un peu méchante, monsieur ; mais j'aime 
passionnément l'esprit. 

GIBOTER, se dandinant. 

Alors, craignez le sort de Narcisse. 

LA VICOMTESSE. 

Mon Dieu, non; je ne suis pas spirituelle, et j'ensuis bien 
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dise : r«sprit est un attribut yiril. Le seul reproche que je 
fasse à votre cousine, c'est d'être une femme. 

GIBOYER. 

Si elle le savait, elle s'empresserait de changer de r.xe. 

LA VICOMTESSE. 

Dieu m'en garde 1 

GIBOYER. 

Et pourquoi? 

LA VICOMTESSE. 

Qui sait ? Votre cousin serait peut-être dangereux. 

GIBOYER. 

Pas tant que vous, je vous jure. 

LA VICOMTESSE. 

Gomment l'entendez- vous, monsieur... (a part.) Je ne sais 
pas son nom. (Haut.) Est-ce que vous ne dansez pas? 

GIBOYER. 

La danse n'est qu'un prétexte à conversation,et je ne con- 
nais personne ici. 

LA VICOMTESSE. 

Invitez -moi. Je vous donne... attendez... (euo coasaite son car- 
net de baL) la quatrième contredanse. Écrivez votre nom là. 

Elle lai donne le carnet. 
GIBOYER, à part. 

Écrirai-je Giboyer? 

U écrit et rend le carnet. 
LA VICOMTESSE, lisant. 

Anatole de Boyergi... (Elle se lève.) Vous êtes des nôtres t 
Je m'en doutais à vos manières, et je suis charmée de ne 
pas m'être trompée, 

GIBOYER, &part« 

Elle est adorable 1 
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LA TICOMXESSE. 

Je VOUS préviens que j'ai horreur de tous les révolution 
flaires, quelle que soit leur nuance. 

. GIBOYER. 

Ma foi, moi aussi, madame. 

Li. YICOMTESSE. 

Nous nous entendrons. 

Giboyer éterDue, tire son mouchoir et laisse tomber sa pipe. 
GIBOTER, à part. 

Oh t ma pipe t 

LA VICOMTESSE. 

Vous laissez tomber quelque chose. 

GIBOTER. 

Ce n*est pas à moi. 

LA VICOMTESSE, se pinçant Jes lèvres poar ne pas rire. 

A moi non plus. 

Elle sort par le lood. 
GIBOTERj seal, à sa pipe. 

Je ne te mènerai plus dans le monde, (on entend la mosiqua 
in bal.) Allons voir danser ces paniins. 

n sort par le fond. 



SCÈNfl X.- 

CHARRIER, CLÉMENCE, entrant par la droHe^ 
Pendant cette scène on aperçoit, par la porte du fond, Yemoaillet qui se pro- 
mène dans le second salon. 

CLÉMENCE. 

Où me conduis- tu ? 
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CHAÏlRIEIl. 

J*ai à te parler sérieusement. 

CLÉMENCE 

Au bal ? 

CHARRIER. 

Au bal ou ailleurs, (ju'importe ! Je t*ai toujours dit que je 
4e marierais selon ton cœur : penses-ta à quelqu*un ? 

CLÉMENCE, qui s'est assise for le oanapé. 

Non, père. 

CHARRIER, assis à côté de Clémoace. 

Ta es pourtant en âge de te marier. 

CLÉMENCE. 

Rien ne presse. Je suis heureuse auprès de toi et d'Henri. 

CHARRIER. 

Mais je me fais vieux, et je voudrais voir mes petits-enfants 
établis. C'est mon rêve, tu sais ! 

CLÉMENCE, le regardant avec tendresse. 

Je me marierai quand tu voudras. 

CHARRIER. 

Tu es une bonne fille, ma Clémence. Puisque ton cœur est 
libre, j'ai un parti à te proposer, et je serais bien heureux 
qu'il te plût. 

CLÉMENCE. 

Il me plait, s'il te convient. 

CHARRIER. 

Non, non : je ne l'entends pas ainsi. J'attache, il est vrai, 
un grand prix à cette alliance ; mais je ne veux pas que tu 
l'acceptes uniquement pour me faire plaisir. 
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CLÉMENCE. 

Puisque je n'ai pas de préférence, pourquoi n'accepterais- 
je pas la tienne les yeux fermés? 

CHARRIER. 

En un mot, c'est M. Vernouillet. 

CLÉMENCE. 

M. 'vernouillet î 

CHARRIER. 

Pas si haut... il est là qui attend son arrêt. — Qu'en 'dis-tut 

CLÉMENCE. 

Je ne demande qu'une chose au manage» mais je la de^ 
mande absolument : c'est de pouvoir estimer mon mari. 

CHARRIER. 

Eh Lien ? 

CLÉMENCE. 

Je sais que tu as très-bonne opinion de ton protégé ; ma 
marraine m'en a dit aussi beaucoup de bien. 

CHARRIER, à ptrt. 

Tiens 1 

CLÉMENCE. 

Mais mon frère ne l'estime pas, et j'ai aussi grande con- 
fiance dans Henri. 

CHARRIER. 

Il est revenu sur son compte. Si tu étais entrée une demi- 
heure plus tôt, tu les aurais vus bras dessus^ bras dessous, 
comme une paire d'amis. 

CLÉMENCE 

Alors... 

CHARRIER 

Je peux donc lui dire que tu l'acceptef 



/ 
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CLÉMENCE. 

Quoi»., siylte? 

CHARRIER. 

Que tu acceptes sa cour, ma mignonne; s'il te déplaît en- 
suite, tu poi*rras toujours te dédire. 

CLÉHEMCE. 

A la bonne heure ! 

CHARRIERf M lèTO^ s'arrête et, regardant sa fille, à part. 

Pauvre petit ange } (il se rassied.) G*est encore un homme 
jeune, mais ce n'est plus un jeune homme. 

CLIÊMENCE. 

Ahl tant mieux 1 

CHARRIER. 

Il dit qu'il t'aime, mais je ne jurerais pas que ce mariage 
ne soit pour lui une affaire d'ambition. 

CLÉMENCE. 

C'est ainsi que je veux être épousée. 

CHARRIER. 

Tu m'étonnes, mon enfant. 

CLÉMENCE. 

Un mari qui m'aimerait d'amour me serait une contrainte 
perpétuelle. Pour ne pas le voir malheureux je m'imposerais 
des démonstrations qui ne sont pas de mon. caractère. 

CHARRIER. 

Allons, tout est pour le mieux, (u se lère). Ah çà ! pas de 
malentendu, je t'en prie. Je ne tiens à ce mariage qu'au point 
de vue de mes affaires; mais en somme, ma grande affaire 
c'est ton bonheur. 

CLÉMENCE. 

Je t'assure que je serai aussi heureuse que je peux l'être. 

Temonillet est entré pendant ces derniers mots et s'est tenu à l'écart près de 
la table de jea. 
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CHARRIER. 

Enfin, puisque tu le veux... (u va à Yeraouiiijt.) Je vais yods 

présenter... Invitez-la à danser, [u loi donoe une poignée de main et 

le conduit à Glémeaee.) Monsieur Vernouîllet, ma fille. 

VERNOUILLKT. 

Voulez-vous m*accorder cette contredanse, mademoiselle ? 

CLÉMENCE. 

Volontiers, monsieur. (EUe se lè^e.) Nous partirons ensuite, 
n'est-ce pas, père? Je suis fatiguée. 

Elle sort par le fond au bras de Vsrnoalllet. 
CHARRIER. 

Oni, mon enfant, (a part, en les suirant.] Cette petite fille 
m'avait bien trompé... elle est ambitieuse ! 



SCÈNE XL 

HENRI, SERGINE, entrant par la droite. 

HENRI. 

Voici l'endroit que tu cherches; on peut y causer libre- 
ment. De quoi s'agit-il? 

SERGINE. 

Tu as lu la Conscience publique d'aujourd'hui? 

HENRI. 

Je l'ai lue. 

SERGINE. 

J'y suis attaqué personnellement, et la marquise y est in- 
sultée de la façon la pKvs odieuse. 
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HSNRI. 

Oh! la marquise... tant pis pour elle* 

SERGINE. 

Henri, tu ne dis pas ce que tu penses, 

HENRI. 

Ehl cette femme-là fait ton malheur et le nôtre !.. Mais 
après tout, tu as raison; ce n'est pas le moment de se joindre 
à ceux qui l'insultent. Et elle, a-t-elle lu cette ignominie? 

, SERGINE. 

Elle n'en avait pas connaissance quand je Tai quittée avant 
dîner. 

HENRI. 

Elle l'aura lue depuis, car elle ne vient pas. 

SERGINE. 

Elle ne devait pas venir, elle était souffrante ; j'espère 
qu'elle dort tranquillement. Mais tu comprends que je ne 
peux point laisser passer cette gredinerie sous sHence. 

HENRI. 

Parfaitement. 



SCÈNE XII. 

^ENRI, LA MARQUISE, SERGINE. 

SERGINE. 

Tu vas prendre Vemouillet dans un coin, et tu arrangeras 
sans bruit une rencontre pour demain, (u marquise, voyant 

Bergme et Henri, •'ayanee aani bruit k deux pas derrière eux.) S'il voulait 

IV. 23 
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entrer dans des explications, tu lai dirais que je ne les ac- 
cepte pas ; par conséquent il n'y a qu'à régler les conditions 
du combat, ce qui peut se faire séance tenante. Je choisis le 
pistolet. 

HENRI.- 

Très-bien. Attends-moi là. 

LA MARQUISE. 

Restez, monsieur Henri. 

SERGINE. 

Vous ici? 

LA MARQUISE. 

Oui. Au moment de me. mettre au lit, j'ai reçu le numéro 
du journal avec une marque rouge à l'endroit qui nous con- 
cerne : une attention de M. Vernouillet sans doute. Hod 
premier mouvement a été tout de colère ; je me suis habil- 
lée à la hâte ; je comptais vous trouver ici et vous ordonner 
de le souffleter en plein bal. Cet éclat me perdait sans res- 
source; n'importe! il me vengeait. Mais^ cbemin faisant, je 
me suis calmée. Le nom que je porte n'est pas à moi seule ; 
l'homme qui a sacrifié à l'honneur de ce nom une vengeance 
autrement juste que la mienne, Albert, cet homme aurait 
le droit de me reprocher sévèrement on esclandre irréfléchi. 
C'est pourquoi vous ne vous battrez pas. 

SERGINE. 

Mais c'est l'article qui fait l'esclandre ; un duel n'y ajoutera 
rien, au contraire. C'est la seule protestation possible contre 
cette ignoble agression, et si vous m'empêchez de protester, 
vous donnez partie gagnée à Vernouillet, vous invitez les 
plus lâches à vous attaquer, et vous me couvrez, moi, d'un 
ridicule que j'accepterais, je vous le jnre, s'il devait tous 
servir, mais qui, loin de là, vous désarme de votre dernière 
défense. 
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HENRI. 

Il a raison, madame. 

' LA UÀUQUIS?. 

Non; il ne sera pas ridicule, il a fait ses preuves. On com* 
prendra que nous reculons devant un aveu public, et on nous 
en saura gré. 

JiERGINE, 

Nous sommes désignés si clairejaent l 

LA HARQUISE. 

Qu'importe? Du moment que nous ne nous reconnaissons 
pasy personne n'est obligé de nous reconnaître. Le monde 
n'en demande pas davantage, et son blâme retombera tout 
entier sur Tagresseur qui Taura inutilement troublé dans 
son hypocrisie. Mais il faut régler la situation ici même pour 
ne pas laisser aux indécis le temps de se. déclarer contre 
nous. Quand on verra que je fais face à Torage, soyez sûr 
qu'il se détournera sur M. Yernouillet. Seulement, mou 
ami, votre présence me gêne ; vous seriez vous-même assez 
embarrassé de votre contenance ; quittez le bal, je vous prie, 
et laissez-moi le cbamp libre. 

SERGINE. 

Que penses-tu de tout cela, Henri? 

HENRI. 

Va-t'en. 

LA MARQUISE. 

En tout cas, il sera encore temps demain de bàtonner cet 
homme; permettez-moi aujourd'hui de gouverner la situa- 
tion à ma guise. M. Henri v(Tudra bien me donner le bras. 

SERGINE. 

A demain, soit 

n fort par la drdtt» 
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SCÈNE XIIL 

HENRI, LA MARQUISE. 

LÀ MARQUISE, prenant la bras d'HeDri. 

Vous êtes an honnête homme, monsieur Henri. J'ai été 
an peu coquette avec vous ; je vous en demande pardon. 

HENRI. 

Quelle plaisanterie!.. 

DeoK damas paraissent à la porte du fond, et, apercèrent la mar^ise, 
font tigne à nne troisième. La scène se remplit peu à pen pendant e'e 
qni snit. 

LA MARQUISE. 

C'était dans un moment de désœuvrement et d'ennui; 
presque tout le mal que nous faisons vient de là. Mais 
M. Yernouillet m'a créé de l'occupation. Savez- vous la cause 
de son inimitié? 

HENRI. 

Il TOUS aura fait la cour? 

LA MARQUISE. 

-Non. Il veut épouser votre sœur... 

HENRI. 

Lui? ce drôle !.. Qu'il y vienne ! Je m'explique maintenant 
ses chatteries de tout à l'heure. 

LA MARQUISE. 

J'ai refusé de servir ses projets, de là sa colère. 

HENRI. 

n ne sait pas quel camouflet vous lui avez épargné. 
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LA. MARQUISE. 

Clémence est ma filleule, et je m*eii suis souvenue. 

HENRI. 

Et TOUS vous êtes généreusement exposée pour ellel yoiw 
lui ayez sacrifié votre repos ! 

LA. MARQUISE. 

Je lui ferai peot-être encore d'autres sacrifices. 

HENRI. 

J*ai été inconvenant avec vous, je vous en demande par- 
don à mon tour. Écoutez : vous êtes dans une crise ou le 
moindre ami a son prix; comptez sur moi, madame. Si 
quelqu'un fait mine de ricaner... 

Il fait an geite meoaçant. 
LA MARQUISE. 

Gardez-voii9-en bien. 



SCÈNE XIV. 

LE BARON, LE GÉNÉRAL, LE VICOMTE, 

HENRI, LA MARQUISE, LA VICOMTESSE, 

VERNOUILLET, GIBOYER, Invités. 

LA MARQUISE, à la yicomtesse qui entre. 

Bonjour, chère amie ; votre bal est charmant. 

LA VICOMTESSE, froidement. 

Comme vous venez tard, madame 1 Nous commencions à 
ne plus compter sur vous. 

LA MARQUISE. 

Ne m'en parlez pas. Il m'arrive la chose la plus singalière : 
j'ai été un peu indisposée hier; le bruit s'en est répandu, à 
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ce qa*il parait, car aujourd'hui) ea irevenant du bois, j'ai 
trouvé trente cartes à ma porte ; et ce soir c'a été une pro- 
cession de visites dont j*ai cru que je ne sortirais pas. 

LA. VICOMTESSE, plas gracieose. 

Vraiment ? 

LE VIGOUIE, aa ^AaénL 

Quelle aisance 1 quelle grâce I 

LA MARQUISE. 

On dirait que tous mes amis s'étaient donnée le mot pour 
m'accabler de leur intérêt. J'en étais touchée', mais* gênée, 
(▲ox dam» qui l'eatonrenu). Je VOUS en prie, masdamos^ déuventez 
le bruit de ma mort s'il vient jusqu'àL vous» J» ner me- suis 
jamais si bien portée. 

LB VICOMTE. 

Et nous en sommes tous heureux, madame. 

VERNOUILLET, qui est entré depuis quelques ÎQStaDts, à part* 

Est-ce qu'elle reprendrait la corde, par hasard? 

LÀ MARQUISE. 

Ahl monsieur ye]:m)uillet,,. charmée de vous voix*. 

LE GÉNÉHÀLf. àpaels. 

Elle va attaquer; brave cœur! 

LA^ MA.RaUISE, AVeruonilleU 

Les oreilles ont dû. vouâ.tinter ce soir. 

YERNQUILL&T* 

PQur<|U4)i donc,. m^^Lo^ ? 

LA. MARQUISE^ 

On a beaucoup parlé de vous chez moi. J'avais quelques- 
une de TQs anûs>. entre autres le prédirent de la sisième 
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YERNOUILLET. 

Laû! 

LE GÉNÉRAL, à part. 

En pleine poitrine ! 

YERNODILLET. 

Je le tiens pour mon ennemi personnel. 

LÀ MARQUISE. 

Quelle erreur I II a gardé de vous les meilleurs souvenirs. 
Je sais qu'il y a eu un peu de froid à la fin de vos relations, 
mais il espère bien vous revoir un joiu* ou Tau Ire. 

MouTemeot dans l'assistaoce. CUachotemeots. 
YERNOUILLET, àpart. 

Elle m*écrase. 

LA MARQUIS Ef négligemment, et paar^deiWM l'épaalt. 

A propos, je vous dois des remercîments ; votre chroni- 
que des salons a achevé de dissiper ma migraine. II y a une 
histoire de chien* compromettant qui m'a fait rire aux lar- 
mes. 

LE BARON, â part. 

VoUà le- coup da graine ! 

YERNOUILLET. 

Je suis heureux, madame, que vous ayez pris cette mau- 
vaise plaisanterie pour ce qu'elle vaut. J'expliquais tout & 
L'heure à madame d'Isigny que l'article a passé à mon insu, 
et je me préparais à vous en faire mes très-hiimbleB excur 
ses. 

HENRI, à part. 

Insolent I 

LA MARQUISE, après aroir promené ses yenx sur les gens qui ricanent. 

Vous êtes un lâche, monsieur; vous insultez une femme, 
que personne n'a le droit de défendre, personne ! 
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LE MARQUIS, ^i était an food an miU'B d'an gronpe, .■'«▼aoçcat. 

Excepté moi, madame. — Que!, est Fauteur de l'article, 
monsieur? 

YERNOUILLET, retenant Giboyér qui fait on mouTemeat* 

Dès qu'il s'agit de responsabilité, c'est moi. 

LE MARQUIS. 

Bien, monsieur. -— Venez, marquise. 

Il offre le bras à sa femme et la promène de groupe eo groupe; on s'em- 
presse autoar d'eux, et la foule passe peu à peu dans le second salon. 

G I BO Y E K , à Yernoniliet. 

Pourquoi aa-tu pris ma place ? 

VERNOUILLET. 

Ce duel est une bonne fortune pour moi : c'est un brevet 
de gentleman que me signe le marquis. 

GIBOTER. 

Oui, mais c'est toi qui fourniras le parchemin. Le marquis 
passe pour une fine lame. 

VERNOUILLET. 

C'est ce qui me rassure : il n'aura pas la maladresse de 
me tuer. Je me laisserai faire une égratignure qui me per- 
mettra de refuser toutes les provocations à venir. 

GIBOTER. 

C'est tout profit. Il faut monter ce duel avec luxe, te pro« 
curer des témoins ronflants i 

VERNOUILLET. 

Je les prendrai dans VAlmanach de Gotha, et je les défie 
do me refuser! Tu me feras un compte rendu... 

GIBOTER. 

Aux truffes! C'est la soirée aux événements. 
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VERNOUILLET. 

Que t'est-il arrivé? 

GIBOTER. 

Le vicomte me fourre à une table de whist ; après avoir 
joué tranquillement pendant deux heures, j'apprends que je 
jouais un louis la fiche. Juge de mon émotion. 

YERNOUILLET. 

Combien perds-tu ? 

GIBOTER. 

Si je perdais, ça me serait bien égall Naïf t 
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liO saloa da fti^ier acte* 



SCENE PREMIERE. 



H EN RI 9 il entre par la gauche tenant à la main une lettre qu'il déet- 

cbète. 

De la jeune Taffetas, (il lit.) a Chien-Chien chéri à sa biche, 
la ?ie est pleine de tristesse. J'étais si heureuse avec toi ! 
Pourquoi les journaux se sont-ils occupés de moi? Le géné- 
ral Ratafieff vient de m*offhr un engagement de deuxième 
danseuse à Saint-Pétersbourg, avec des appointements fa- 
buleux. Je n'aurai pas même la consolation de recevoir tes 
adieui, le général s'étant installé chez moi jusqu'au départ, 
de peur que l'Angleterre ne m'enlève & la Russie ; mais sois 
tranquille, mon adoré, je ne t'oublierai pas... » Elle fera on 
nœud à son mouchoir. « Ton inconsolable, — Taffetas. » 
Ça fend le cœur. — Me voilà sur le pavé. Chercherai-je 
une autre paire de pieds ? Ou prendrai-je du service chez 
une femme v.^n monde? (BàUiant.) Ah! je ferais aussi bien de 
me marier. Je mène une vie stupide. Quand je pense qae 
cans mon père je serais peut-être capitaine atgourd'hui et 
décoré! lî sera bien avancé quand je serai... autre chose. 
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SCÈNE IL 

6£Nai, SrEEGINË, ^eiwiift dekdoMte 

SSII El. 

Toi, ici? 

SERGINE. 

En effet, je n'y devais plus revenir. 

HENRI. 

Il y a donc du nouveau? 

SERGINE. 

' La marquise est réconciliée avec son mari. 

HENRI. 

Quelle chance! 

SERGINE. 

Et ils sont partis tous deux pour Tltalia. 

HENRI. 

Conte-mol donc comment cela s'est passé? 

SERGINE. 

lus- marquis s'est conduit avec une gènérosiiié et. un tact 
parfaits. Après avoir donné ce matia. un coup d!épéa diUL 
le bras au sieur Vemouillet. . . 

HENRI. 

Bon! 

8B]|6IN>E.. 

ir a prié les témoins de raccompagner chez sa femme; — 
I Vous êtes vengée y madame, lui a-t-il dit; mais vous voyez 
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à quelles calomnies vous expose votre isolement. Faites donc 
un sacrifice, non & moi qui ne le mérite guère, mais à Thoii- 
neur de votre nom. Oubliez mes torts et rendez -moi le droit 
de vons protéger... c'est le seul que je prétende de notre 
réconciliation. • — Tout cela dit d'ua ton qui n'amena pas 
le moindre sourire sur les lèvres des assistants. La marquise^ 
lui a tendu la main, et, restés seuls, ils sont convenus de 
passer un an à l'étranger pour faciliter leur contenance. 

HENRI. 

D'où sais- tu tous cçs détails? 

SERGINE. 

De la marquise elle-même. 

HENRI. 

La scèie de vos adieux a dû être assez embarrassante et 
embarrassée? 

SERGINE. 

Non. Elle a été sérieuse et franche comme il sied entre 
gens qui n'ont rien à se reprocher l'un à l'autre, et qui se 
restituent mutuellement à leurs véritables destinées. Deux 
existences confondues pendant cinq ans ne se séparent pas 
sans émotion et sans un tendre regret pour les jours heu- 
reux ; mais si nos voix ont tremblé dans les dernières pa- 
roles, si nos yeux se sont mouillés dans le dernier regard, 
nous avons feint de ne pas nous en apercevoir, et nous nous 
sommes quittés avec un sourire. 

HENRI. 

Vive la joie! te voilà libre... et sans avoir manqué à au- 
cun de tes devoirs. La marquise n'est pas sacrifiée, et j'en 
suis bien aise; c'est une femme de cœur... Le Yernouillet 
nous a rendu un fier service ! Ne lui en sachons aucun gré. 
— Embrassez-moi, mon gendre. 
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SERGINE. 

Brave amil 

HENRI. 

J'ai broyé assez de noir depuis hait jours. — lis^agità 
présent de. mettre le siège devant le père. 

SERGINB. 

Hais ta sœur consenti ra-t-elle?.. 

HENRI. 

Si elle consentirai Mais la pauvre enfant ne demande... 
qu'à suivre mes conseils en toutes choses. Je prends même 
là une responsabilité... Vous la rendrez heureuse, jeune 
homme? 

SERGINE. 

Sois tranquille. Ce n'est pas un cœur flétri que je lui ap- 
porte ; de la jeunesse, il n'a usé que les curiosités perverses 
et le dédain des joies légitimes ; il n'a jeté au feu que ses 
scories; il s'est purifié et non consumé. 

HENRI. 

To n'as pas besoin de me rassurer, je te connais. 

SERGINB. 

Mais ton père me connaît, moins que toi, et j'ai peur que 
cette liaison... 

HENRI. 

Oh ! ce n'est pas là que le bât le blessera, si tant est qu'il 
le blesse. En tout cas, ce ne serait qu'une affaire de temps. 
Au surplus, nous saurons bientôt à quoi nous en tenir; je 
vais aborder la question tout de suite. Retourne chez toi; 
dans une heure, je te porterai des nouvelles. 

SBRGINB. 

C'est ma vie que tu as entre tes mains, cher Henri, 
songes-y bien ! et... Adieu, (a part.) Je suis ému comme un 
enfant. 

Il lort par la droit*. 



41» kES £FFaONTtS« 



SCÈNE III. 



HENRI, •eoi. 



J'ai failli Ini dire que ma sœnr Taime... c'était an moins 
inutile. Mon père est le pins honnête et le meilleur des 
hommes; mais il a des idées étroites sur certains siyet^ Il 
y aura da la.]ési8taiice« je. ne peux pas me le dissioauler. 



SCÈNE IV. 
CHARRIEE^ HENRI. 

RXSRU 

Bonjour, père. Às-tu hien dormi? 

CEAARIBR. 

Et toi, mon ami? Tu es resté tard au bal, je suppose? 

HENRI. 

Tu Tas quitté trop tôt; tu as perdu une scène des plus 
dramatiqoM. 

GHARRIRH. 

Bah! 

La marquise a apostrophé Vernouillet devant tout le 
monde. 

CHÂRRIKB.^ 

Tiens I à quel propos? 
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HENRI. 

A propos dô l'article que tu sais bien. Le marquis a pris 
fait et cause pour elle, et voilà le mari et la femme râpa- 
triés. 

CHARRIER. 

Diable ! c'est fâcheux ponr Yemouillet, très-fâcheux. 

HENRI. 

t)*autant plus que le marquis lui a donné ce matin un 
coup d'épée. 

CHARRIER. 

Dangereux? 

HENRI. 

Non, au bras. 

CHARRIER. 

Â-t-il du bonheur, ce YernouiUetl 11 est né coiffé^ cet 
ètre-Ià : il arrivera à tout. 

HENRI. 

Excepté à Testime des honnêtes gens. 

CHÀBffIBR» 

Mais il 7 est arrivé, il y est en plein. Le coup d'épée du 
marquis le baptise. A Theure qu'il est, Yernouillet est le 
plus beau parti de France. 

HENRI. 

Tu crois? Donne-lui donc ta filld . 

CHARRIER. 

C'est ce que je '?ii. 

HENRI. 

nsin I Tu plaisantes? 



412 LES EFFRONTÉS. 

CHARRIER. 

Non pas; les paroles sont échangées, et je venais te l'an- 
noncer. 

HENRI. 

Tu donnes ta Ûlle à Vernouillet, toi, à nn homme taré? 

CHARRIER. 

11 ne Test plus, te dis-je ; il est accepté partout ; tout le 
monde lui donne la main, toi comme les autres... Je t^ai 
vu. 

HENRI. 

Il m'avait entortillé. 

CHARRIER. 

D'ailleurs, j'ai toujours promis à ta sœur de la laisser 
maltresse de son choix, et elle veut Vernouillet. 

HENRI. 

Allons donc ! 

CHARRIER. 

Elle le veut! Je lui ai fait toutes les objections imagina- 
bles, comme c'était mon devoir... 

HENRI. 

Elle se sera imaginé que tu tenais beaucoup à ce ma- 
riage... 

CHARRIER. 

Mais non I je l'ai mise parfaitement à son aise. 

HENRI. 

Alors je n'y comprends rien. Ce qu'il y a de certain, c'est 
qu'elle aime quelqu'un. 

CHARRIER. 

Ce n'est pas possible I Pourquoi ne me l'aurait-elle pas 
dit? 
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HENRI. 

Gelai qu'elle aime n'était pas libre ; il Test maintenant. 

CHARRIER. 

Sapristi, que c'est désagréable ! Me voilà dans un joli em- 
barras Tis-à-vis de Yernsuillet. Je m'en ferais un ennemi 
déclaré. 

HENRI. 

Bah ! il ne peut rien contre toi. 

CHARRIER. 

Qui sait? Il est puissant et retors. 

HENRI. 

En tout cas, il ne peut rien de pire que de faire le mal- 
heur de ta fille ! 

CHARRIER. 

Je n'ai pas envie de la sacrifier, sois tranqnille ! Puisqu'elle 
aime quelqu'un, elle l'épousera; je ne suis pas an père dé- 
naturé. — Ce monsieur avait bien affaire de devenir libre I 
Comment l'est-il devenu, cet animal-là î Qui est-ce? 

HENRI. 

Sergine. 

CHARRIER. 

Sergine? un journaliste? un écrivain? un homme sans 
état?.. Jamais \ jamais 1 au grand jamais I ' 

HENRI. 

• Puisqu'elle l'aime et que tu la laisses maîtresse de son 
choix... 

CHARRIER. 

A condition qu'elle aimera quelqu'un de riche I 

HENRI. 

Elle l'est assez pour deux . 
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CHABRIER. 

Assez pour deux I II suffît d'introduire cette petite phrase- 
là dans la maison la plus solide pour la ruiner en moins de 
trois générations. Non! non! j'ai tiré ma famille du néant 
par mon travail ; n'espère pas que je prête jamais les mains 
à sa déchéance. 

HBNRI. 

Mais si ce mariage la diminue d'un côté, il la relève de 
Tautre; Sergine a un nom déjà illustre, et toi-même tu tires 
vanité de le connaître. 

CHARRIER. 

C'est-à-dire que je suis bien aise de l'avoir à ma table et 
de l'offrir à mes convives. C'est un homme de mérite, je 
n'en disconviens pas, et sa fréquentation prouve que je ne 
suis pas moi-même un imbécile. Mais si j'en tire vanité, 
comme tu dis, c'est tout ce que j'en veux tirer. On admet 
ces gens-là dans son salon; dans sa famille, jamais ! J'en suis 
fâché pour Clémence, elle n'avait qu'à mieux placer son af- 
fection. Je ne comprends même pas qu'elle se soit amoura- 
chée d'un homme en puissance de femme. 

HENRI, yiremeDt. 

Elle n'a jamais rien su de sa liaison avec la marquise ! 

CHARRIER. 

Comment alors se figecait- elle, qu'il n!était pas libre?- 

HBIfRI. 

C'est moi qui lui avais dit, pour couper court à taute es- 
pérance, qu'il était amoureux d'une jeune fille du fauboui^ 
Saint-Germain. 

GHARBIBR. 

J'espère que tu ne t'es pas permis de la tirer d'eireur sans 
me consulter? 
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HENRI. 

Non. 

CHARRIER. 

£h bien I laissons les choses comme elles sont. Tu as tran- 
ché dans sa racine un amour qui n'était encore qu'un bobo 
et qui aurait pu devenir un mal sérieux : la douleur est pas- 
sée, ta sœur n'y songe plus, elle trouve un parti magnifi- 
que ; tout est donc pour le mieux. Vernouillet peut m'être 
très-utile ou très-nuisible, entends-tu ? Tu m'as vu tout prêt 
à rompre avec lui quand j'ai cru que ta sœur avait une in- 
clination raisonnable ; maintenant que cette rupture ne la 
conduirait à rien> tu trouveras bon que je n'en brave pas les 
conséquences de gaieté de cœur, et je te prie très-sérieuse- 
ment de ne pas m'y exposer. 

HBNRl. 

Prends garde, cher père, tu n'es pas de bonne foi avec 
toi-même. 

CHARRIER. 

Quoil Qu'est-ce à dire? 

HENRI. 

Oui, tu fais des capitulations de conscience. Tu te persua* 
des que tu ne veux pas de Sergine pour te dispenser de rom- 
pre avec Vernouillet, dont tu ne redoutes rien, quoi que tu 
en dises, mais dont tu attends la pairie 

CHARRIER. 

Tu es un imbécile... Je sacrifie ta sœur à mon ambition, 
n'est-ce pas?.. Je sui^ bien bon de t'écouter. Je te défends 
d'influencer ta sœur, entends- tu? Je suis meilleur juge que 
{>ersonne de ce qui lai convient, et quand je te dis qu'elle 
sera heureuse... Va te promener, tu m'ennuies. 

Il toit par la g^aucba. 
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SCÈNE V. 

HENRI, seul. 

Dèfends-moi tout ce que tu voudras... Je ne te laisserai 
pas mettre un remords dans ta vie. 

UN DOMESTIQUE, annonçant delà droite. 

M. Vernouillet. 

HENRI. 

Commençons par obtenir le désistement de ce galant 
homme. 



SCÈNE IV. 

HENRI, VERNOUILLET, le bru en écharpe. 

HENRI. 

■ 

Ah! ahl vous apportez l'étrenne de votre écharpe à ma 
. sœur? C'est fort galant. 

VERNOUILLET. 

Mon seul but était de la rassurer sur cette égratignure. 

HENRI. 

Si nous profitions de son absence pour causer un peu de 
choses et d'autres? 

VERNOUILLET. 

• Je serai charmé de faire plus ample connaissance avec 
mon futur beau-frère. 
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HENRI. 

Asseyez-yous donc, (ils «'asseyent à u ubie.) Ah çàt mon cher 
beau-frère, pourquoi voulez- vous épouser ma sœur? 

VKRNOUILLET. 

Pour une seule raison, qui vous paraîtra peut-être suffi* 
santé : je Taime. 

HENRI. 

Dites-moi tout franchement que vous cherchez à vous ma- 
rier, que la position de ma famille vous convient, que la dot 
de ma sœur ne vous semble pas déparée par sa personne... 
et je vous croirai. 

YKRNOUILLET. 

C'est justement ce qu'on exprime dans le monde par le 
yerbe aimer, 

HENRI. 

A la bonne heure. Ainsi votre cœur n'est pas plus inté- 
ressé dans Taffaire qu'il ne convient? 

VERNOUILLET. 

Où voulez-vous en venir? 

HENRI. 

Dans votre position, vous n'êtes pas embarrassé de votre 
personne, et vous trouverez facilement un parti préférable 
à ma sœur. 

VERNOUILLET. 

Est-oe que monsieur votre père vous a chargé de me re- 
tirer sa parole? 

HENRI. 

Non pas : j'agis de mon chef. J'ai d'autres vues sur ma 
sœur; et puisque vous n'êtes pas touché en plein cœur, je 
TOUS prie loyalement et en galant homme de vous désister de 
votre recherche. 
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VERNOUILLST. 

Je sais très -mortifié, monsieur, de contrarier yos projets; 
mais vous comprenez que ce n*est pas un motif suffisant de 
me retirer. La délicatesse ne m'en ferait un devoir qu'au cas 
où mademoiselle votre sœur ne m'épouserait pas de son 
plein grê. 

henhi. 

C'est précisément le cas. 

VERNOUILLET. 

Permettez-moi d'en douter. Monsieur votre père m'a dît 
hier soir qu'elle agréait ma recherche; je lui ai moi-même 
déclaré mes sentiments, et elle a paru m'écouter sans la 
moindre répugnance. 

HENRI. 

C'est possible; mais j'ai eu ce matin avec elle un entretien 
qui a changé ses dispositions. Elle vous prie de renoncer à 
sa main, et par conséquent voilà votre délicatesse en de- 
meure. 

VERNOUILLET. 

Fort bien, monsieur; je saurai m'exécuter s'il y a lieu. 
Mais je vois, par ce que vous me dites, qu'elle n'obéit pas à 
son impression personnelle, mais à la vôtre ; ce n'est pas elle, 
en somme, qui me refuse, c'est vous, et je ne crois pas être 
indiscret en vous demandant pourquoi. 

HENRI. 

Je vous l'ai dit, j'ai d'autres vues sur elle. 

YERNOUILLBT. 

Je ne peux pas me contenter de cette échappatoire ; yods 
êtes trop sérieux pour substituer vos convenances particu- 
lières à celles de votre sœur et de votre père, si vous n'aviex 
pas contre moi des objections graves. 
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HENRI. 

Ne me mettez pas au pied du mur, je vous en prie. 

VERNOUILLET. 

Pardonnez-moi; j*espère encore qu'il n*y a entre nous 
qu'un malentendu : c'est le moins que vous m'admettiez à 
m'expliquer. 

HENRI. 

Ge n'est pas un malentendu, monsieur; l'explication serait 
aussi désagréable qu'inutile : épargnez-nous-la à tous les 
deux. 

VERNOUILLET, se lerant. 

C'est donc à mademoiselle votre sœur que je la deman- 
derai en présence de monsieur votre père. 

HENRI, se levaat yirement. 

Parbleu ! j'aime mieux vous la donner moi-même, puisque 
vous y tenez. Je ne veux pas que vous épousiez ma sœur, 
parce que vous êtes... Si vous n'aviez pas le bras en écharpe, 
je vous dirais quoi. 

VERNOUILLET. 

Dites toujours. 

HENRI. 

On vous l'a dit assez publiquement. 

VERNOUILLET. 

Ah! ahl mon procès! 

HENRI. 

Oui, votre procès. 

VERNOUILLET. 

Mais il n'y pas là de quoi fouetter un chat! Quand vous 
connaîtrez les 'affaires, vous saurez q'jie ces choses-là arrivent 
aux plus honnêtes gens du monde. 

HENRI. 

Vous croyez? 
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YSRNOUILLET. 

Sans aller bien loin, je pourrais vous citer un homme dont 
personne ne conteste l'honorabilité^ que tous respectez yous- 
même à juste titre... 

HENRI. 

Et qui a eu un procès analogue au TÔtre? 

VERNOUILLEÎ. 

Absolument identique. Je le relisais encore en venaat ici 
dans ma Toiture : il n'y a que les noms à changer. 

HENRI. 

Eh bien, si je respecte ce monsieur, ja. suis prêt à lui en 
faire mes excuses. 

YBRNOUILLBT. . 

Prenez garde, jeune homme t c'est votre père 

HENRI. 

Vous en avez menti! 

YERNOUILLBT. 

Qu'est-ce donc qui vous prend? 

HENRI. 

Mon père n'a pas eu le procès que vous dites, monsieur; 
c'est une infâme calomnie. 

YBRNOUILLBT, tirant de sa poche an niunéro de la 
Gazette des Tribunaux. 

Je n'invente rien ; lisez plutôt. 

HENRI, lai arrachant le joarnal et le jetant à terre. 

Sortez ! 

YBRNOUILLET. 

Monsieur!.. (Froidement.) J'ai fait mes preuves; et de voira 
part rien ne peut m'ofienser. 

HENRI. 

Sortez I 
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TERNOUILLET. 

Je reviendrai dans une demi-heure. Vous aurez compris 
qja'il ne faut pas commencer par se cracher au visage, quand 
on doit lînir par s'embrasser. 

11 sort par Im droite. 



SCÈNE VII. 

HENRI, seul. 

Impudent coquin !.. quand il aura Tusage de ses deux 
bras, je lui infligerai une correction dont il se souviendra! 
Eh bien! il a laissé là son journal? (Ramassant le joaroai.) Mon 
père a peur de lui... Pourquoi? — Allons donci c'est impos- 
sible!.. Je le saurais! (Regardaot le joaroai.) 23 décembre 1830... 
J^ n'avais que huit ans. — Non! je ne lirai pas! je ne ferai 
pas cette injure à mon père. Brûlons 1 (n s'approche de la che- 
minée, regarde longtemps le journal et l'oarre vivement.) AyOUS-en le 

sœur net. 

Il lit en silence, debout ; il s'essaie le front avec son mouchoir, s'assied à droite 
de la table et continue sa lecture. Enfin il repousse le journal et éclate en 
sanglots, aeooudé sur la table et la tète dans ses mains. 



SCÈNE VIII. 

CHARRIER^ HENRI, pd. CLÉMENCE. 

CHARRIER, à part. 

D pleure?.. (Il prend le journal sur la table.) 23 décembre 1830... 

reste atterré, Henri lève la tête; leurs regards se rencontrent, le journal 

éehappe des mains de Charrier ; ils restent tout deux les yeux baissés. — Qé- 

Bence entre par la droite ; Henri en la voyant se préeipite sur le journal et 

U jette an feu. 

TV. 24 
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CLÉMENCE, allant à Charrier. 

Qa*as-tu donc, père ? ta figure est bouleversée ! 

HENRI, descendant rers sa sœar. 

Je \iens de lui faire part d'une résolution qui l'afflige, 
mais qui est irrévocable. Je vais m'engager. 

Charrier tombe snr nne chaise, accablé. 
CLÉMENCE. 

T'engager... comme soldat ? 

HENRI. 

Oui ; c'est le seul métier qui* me convienne. Je l'ai tou- 
jours aimé, tu le sais: et si je n'ai pas suivi plus tôt ma vo- 
cation, c'est par déférence filiale; mais aujourd'hui moD 
père lui-même me relève de l'obéissance. 

CL É M E N C E , à Charrier. 

Tu le laisses partir ? 

CHARRIER, d'ane roie étranglée. 

Il est le maître 

H E N R I y prenant sa sœar dans ses bras. 

Je reviendrai, ma chérie, et tu pourras être fière de moL 
D'ici là tu chercheras mon nom dans les bulletins d'Afrique, 
entre ton mari et tes marmots, dont l'ainé s'appellera 
Héhri, n'est-ce pas ? 

CLÉMENCE. 

Mon mari ? 

HENRI. 

Oui, ton mari, Sergine. C'est toi qu'il aime 

CLÉMENCE 

Moi* 



"; 

ACTE CINQUIÈME. i^ 

HENRI. 

n n'a jamais aimé que toi.,. c*est un malentendu qu'on 
expliquera plus tard. 

CL^MENGEi te toarnant vers Charrier. 

îBt mon père consent? 

H EN RI j l'arrêtant parle bras. 

Il consent 1 Sa seule objection sérieuse, c'était que tu n'es 
pas assez riche pour deux ; je Tai levée en te donnant ma 
dot. 

CLÉMENCE. 

Et toi? 

HENRI. 

Oh ! moi... je suis un orgueilleux qui ne yeux rien devoir 
qu'à moi-même. J'ai douze cents francs de rente du bien de 
ma mère : c'est plus qu'il n'en faut à un soldat. 

CLÉMENCE. 

Mais je ne veux pas.. . 

HENRI. 

Accepte, ma petite Clémence, je t^en supplie: tu me 
rendras bien heureux; d'ailleurs, c'est la conditioa qua 
mon père met à ton mariage. 

CLÉMENCE, àCharKer. 

Est-ce vrai 7 

CHARRIER. 

Puisque ton frère te \9t dit. 

UN DOMESTIQUE, annonçant. 

M. de Sergine ! 

Qémenee passe à gaache auprès d« md pAr«» 
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SCÈNE IX, 
CLÉMENCE, CHARRIER, SERGINE, HENRI. 

HBNRI. 

Tu as perdu patience?.. Ce n'est pas ma faute... Voici ta 
femme. Remercie mon père. 

SERGINE, à Charriw. 

Ah! monsieur, que de reconnaissance!.. 

CHARRIER. 

Vous la rendrez heureuse, monsieur ; tous êtes un honnête 

homme. (U le fût passer près de Clémence.) Veillez SCrupuleUSe> 

ment sur votre honneur ! Vous allez être assez jriche pour 
n'avoir souci d'amasser à vos enfants que l'héritage d'un 
nom sans tache. 

HENRI, à part. 

Pauvre père! 

SERGINE. 

Soyez tranquille, monsieur; si j'étais tenté de m'égarer, je 
me rallierais à votre exemple. 

CHARRIER^ reacootrant les yeaz d'Henri, ra à lai, et loi dit à demi-voix, 

les jeiiz baissés : 

Que veux-tu que je fasse? Veux-tu que je rembourse jus- 
qu'au dernier sou tous ceux qui ont perdu dans cette af- 
faire? Ce sera le tiers de ma fortune, mais je suis prêt 

HENRI, se jetant à son ooa. 

Merci ! 

CLEMENCE* 

Quui donc? 



\ 
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CHARRIER. 

n m'avait arraché mon consentement pour être soldat : 
je viens de le lui donner. 

SER6INB. 

Tu vas Rengager ? 

HENRI. 

Oui, mon cher. C'était le rêve de ma vie... (semnt u mak 
à MO père.) Et maintenant j'ai lecœar léger comme un oiseau. 

SERGINB. 

Eh bieni je te fais moi^ sincère compliment... U faut être 
quelque chose dans ce monde. Tu as perdu un peu de 
temps... 

HENRï. 

Mais je le rattraperai... A mon premier congé, vous m« 
verrez avec l'épaulette. 

UN DOMESTIQUE, anac:.<:aDt de la droite. 

M. Vernouillet. 



SCÈNE I. 

CLÉMENCE, SERGINE, CHARRIER, HENRI, 

VERNOUILLET. 

HENRI, Ta ▼ivemeot à sa rencontre, et lai dit à l'oreillo l 

Pas un mot, je vous le conseille. (Haat.) J'ai Thonneur, 
monsieur, de vous présenter mon heau-frëre. 

VERNOUILLET. 

Ahl (a Sergtne.) Agféez, monsieur^ mes félicitations, (a Henri.) 
le venais chercher un numéro de la Gazette des Tribunaua 
que je crois avoir oublié icL 
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H B N R 1 1 paMant anprte de son père et lui prenant le bras. 

Je ne Tai pas va. .. À propos, la personne dont nous par- 
iions tantôt, vous savez ?«. Elle rembourse tons ses action' 
naires. 

YERNOUILLBT. 

Tous?.. Ce sera cher, (a part.) Je comprends. 

HENRI. 

m 

En sorte que personne n*a plus le droit de Tattaquer. 

YBRNOUILLET. 

Qui donc en avait l'intention? (a part.) Si j'ai jamaii uî 
fils, il me fera peut-être payer ses dettes... mais il ne m^ 
fera jamais payer les miennes t 



ria DU TOME QUATRIÈMjk 



I I 



'ii 



TABLE 



LES LIONNES PAUVRES 13 

UN BEAU MARIAGE , , i33 

LES EFFRONTÉS. ..,«.,.... 267 



^ 

»' 



F. Aureau. — Imprimerie de Lagny. 



